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C R A I N T E. 

•'EST en gininX un mouvement in- 
, quiec , occafionnri dani I'ame par Ia 
^ vue d'un mal ï venir. Celle qui nait par 
'■ amour de notre confervaiion , de 1'idée 
k {langer ou d'unpéril prochain , je U nomme 
peur. 

Ainfï la cralnte ell cette agiiation , ceice !n- 
guiétude de notre ame, quand irous penfons a un 
mal furur qnelconqne qui peut nous arriver -, c'eft 
une émotion difagréabie , 'irifte , amere , qui 
nouf porte k croire que nous n'ubiiendroni pas 
on bten que nous defirons , & qui noui fait r&> 
doater nn accident, un mal qui nous menace , Sc 
mfme un mal qutne nous menace pai ; car il ré- 
gne ici fouveni du délire. Un éiat I! facheuK 
sSt&e fervilement ^ quelques egards , plus ou 
noini , lous les hommes , Sc produit la cruauti 
dans lef tyrans. 
Cette paflÏQa fuperflieufe fe fert de rinlUbl- 
Tome IL A 



tité des événemerts futurs , pour féduire Tefprit 
4ont elle s'empare , pour y jetter Ie trouble Sc 
1'efFrou Frévenant en idéé les malheurs qu'elle 
fuppofe^elle les tnulriplie , elle les exagere ; & 
Je mal qu'elle appréhende luit toujours a fes yeux* 
£11^ nous tourmence ^ dit Charron , avec des mar* 
ques de maux^ comme Ton fait des f!ées aux petlts 
^nfant^ ; maux qui ne font fouvent maux , que 
|)ar€e que nous les jugeons tels. La frayeur qui 
nous en^ avons les réaliGe , Sc tire de notre biea 
itiême , des raifons pour nous en affliger. Com-^ 
hi^n de gens qui font devenus miférables , de peur 
ide tomber dans la mifere ; malades , de peur de 
i'étre! Source féconde de chagrins, elle n'y met 
point de bornes ni d^adouciilement. Les, autrec 
maux fe reffentent pendant qu*ils exiftent ; & la 
peine ne dure qu'autantque dure Ja caufe : mais 
Ja crainte s'étend fgr Ie paffe , fur lepréfent, fur 
1'avenir qui n'eft point , & qui peut-étrene fera 
jamais. Ennemie de notre repos , non-feulemenc 
file ne jconnolt que Ie mal , fouvent a fauiTes en* 
feignes i mais elle écarté , elle anéantit , pour 
^infi dire , hs biens réels dont nous jouiffons , Sc 
fe ploit k corrompre toutes les douceurs de Ja vie* 
Voila donc une paflioo ingénieufement tyranni- 

Jue , qui , loin de prendre Ie miei des fleurs » n'ea 
Ke que Pamerjtume ^ & court de gaieté de cceur 
^\x devant des triftes fonges dont ell^ eA tra« 
yaillée. 

Ce n'eft pas tout de dire qu'^lIe empoifonne Je 
t>onheur de J'homm« , il faut ajouter qu'elle lui 
leil a jamais inutile. }e fais que quelques geni 
]a regardent comme la fille de la prudence , Ja 
fnere de Ia précaution , ie par confêquent de Ja 
f^reté, M^is y a-t-il rien de fi fujet ^ étre trom- 
pé que la prudence ? Mais cetce prudence ne 
nept-elle pas étre tranquille? Mais la précaution 

M piSUtreUe pas ayoir Ueu fans moavemeüts da 
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ftfyeoT , par une ferme & fage conduite 7 Coth 
venons que la crainte ne fauroit trouver d*apo^ 
logie ; 6c je dirois prefqae , avec Mademoifelle 
Scudery , qn'il n'y a que la crainte de Tamour qui 
foit pernaife & louable» 

Cel Ie que nous venons de d^peindre , a fon 
origine dans Ie caraéVere , dans la vivacité in- 
quiette » ia défiance , la mélancolie , la ptudence 
-pufillanime , la manque de nerf dans Tefprit^ 
réducación , Texerople , &c. 

11 faut de bonne heure ^ reéHfier ces mal- 
lieureufes fources par de fortes réflexions fur 2a 
nature des.biens Sc des maux , fur Tincertirude 
des événements qui font naitre qüelquefois notre, 
falut des caufes dont nous attendions notre 
fuine , fur Tinutilité. de cette pafTion , fur les 
peines d'efprit qui l'accompagnent , Sc fur les 
mconvénients de s*y livrer. Si Ie peu de fonde- 
ment de nos cramtes n'empêche pas qu'elles 
foient attachées aux infirmités de notre nature ; 
fi leurs triftes fuites prouvent combien elles font 
<langereufes , quel avantage n'ont point les hom^ 
mes philofophes qui les foulent auxpieds 1 Geur 
a qui rimagination ne fait point appréhender 
jtoqt ce qui eft contingent ^ soflible , ne ga- 
gnent-ils pas beaucoup ï penier fi fageraent ? 
fis ne fouffrent du moins que ce qui efl déter- 
miné par Ie préfeqc » & ils ne peuvent alléguer 
leurs fou^rances par mille bonnes réflexions« 
ElTayons donc notre courage k ce qui peut nous 
arfiver de plus f^cheux ^, défiöns les malheurs 
par notre ra9on de penfer , Sc faififfons les ar« 
mes de la fortune : enfin , comme la plus grande 
crainte » Ia plus difScile k combattre , efl celle 
de la mort > accoutumons-nous k confidérer que 
Ie moment de notre naiffance eft Ie premier pas 
qui nous mene ï la deftruétion , Sc que Ie dernier 
pas y c'efi celui da repos, L'intervalle qui les 
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A Craihtc. 

Spare , n'eft qu'un poini , eu égard J la Óarie 
ides Ëcres <]ui elt iinmenre. Si c'efl dant ce poinc 



<]tie 1'homme craint , s'incjuieite 8c fé courmence 
fans celTe * on peut bien dire que la raifon n'en a 
faii qu'un fou. 

La Crainte étoit anfli ane déefl'e du paganifme, 
ïlle avoit un temple è Sparee , I'endroii du 
monde oü les hommes avoient Ie plus de bra- 
voure , & oü iJs étoient Ie moins dirigés dans 
Jeurs a^'ions par la crainre , cetce palTion vilc, 
qui fit méprifer 5c Ie culte & les autels'que Tullns 
Sloftilius fit élever k Ia mime dcelTe chez lei 
Romains. La Crainte étoit üHe de la Nuit^j'a- 
i<Miterois voloaciers & du Ctime. 



CRI, CLAMEUK. 

LÈ dernier de ces mots ajoote è l'autré'onirf 
idéc de rfdicule par fon objet o,u par fort 
exces. Le fage refpeöe Ie cri public , & méprife^ 
fes clameurs des focs. 

Cri d^armes oa Cri de guerre. On appelloit ainfi" 
certaines paroles en ufage chez nos premiers^ 
Fran^ois & chez tes aacres peüples del'Ëurope^ 
pour animer les foldacs au combac , ou poar f&* 
faire connoure dans les batailles & dans le^ 
tournois. / 

On trouve dans Pantiqüiié des frace* de cette- 
cootume, & fur-tout bieh expreflement dan» 
récriture, au livre des Juges > chap. vij , ovi 
Gédéon donna , pour iiioi ou pour cri de guerröP 
aux foldacs qu'il menoit contre les Madianite^y 
ces paroles :X)oni//zo & Gcdeoni \ au* Seigneur &i 
a Gédéon» 

■Parmi les modernes,Ie cri deguerréétoic tti^ 
fuite de ia bannrere; c'eft-a-dire, que nul n'écoiC' 
reconnu pour gencilhomme de nom » d'armes 8ó 
de cri, s'il n*avoic droic de lever banniere, Tun^ 
& l'aucre fervanc è mener des troupes i la guerreP 
& è lts railier. Dans les batailles, les banneret^ 
faifoienc Ie crr ; de force que dans une armee if 
y avoic autanc de crfs , qu'il y avoit des banniere;^ 
OU d'enfeignes. Mais,outre cescris particuliers^ 
il y en avoit uu gétiéral pour touce l'armée, &C 
Cécoic celui du général ou èn roi quand il s^y 
trouvoic en perfonne. Quelqüefois il y avoit deux- 
cris généraux dans une raéroe armee „ lorfqu'elle^ ' 
ëtoit compofée de deux difierentesnations. Ainfi^ 
dans la bataille donnée entre Henri de Tranfla-^ 
mare ie- Pierre le Ciuel en 1369 , les EfpagaoW 
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duparti de Henri crierent ; Caftille au roiHenrf f 
te Jes Fran^pis auiciliaires^ commandés par Ber^»- 
trand du Guefclin , prirent pour crï : NotreDame, 
Guefclin.. Lè cri général Te faifoic unanitnecnenc 
partous les foldats en même-temps, k rinftantde 
Ja mèléei tant poxir implorer Tailiilance du cieV 
que pour s'animer au combac les una Uê aucrei ^ 
& les cris particulïers fervoient auX foldats 4 
S''entre-conno4tre^ dc aux chefs Si déméler leurs- 
foldau^ è les tenir ferrés autour de leur ban- 
niere, ou4 le&rallier en cas de befoin. Dans \e%* 
toornoisj c'étorenc les héraults d'armes qul 
£iifoienc Ie cri ïörfque les chevaliers écoient prêts 
d'entrer en lice. Le cri de| la familie a^^artenoit 
toujours ï Tainé^ & les piiinés ne prenoient le cri 
de leur maifon qu'en y ajoucant ki nom de leur 
ftigneurie. 

Mals le Roi Charles VII ayant établi des com- 
pagnies d'ordonnances vers Tan 1450 , & difpenfé^ 
ies^ Banaercts d'aller a la guerre acconipagnés de. 
Jeurs vafTaux , Tufage du cri d'armes a ecé aboli ; 
ïl ne s'eft confervé que dans les armoiries , aux- 
queues on joint fouvenc le cri de la maifon. Le. 
cri le plus ordinaire dts princes^ des cjhevaliers 
& des bannerets 9 écoic leur nom ; quelques-uns 
ont pri$Ie nom des maifons donc ils étoient for-^ 
tis ; d'autres, celui de cenaines villes , parce 
qu'ils en porcoienc la banniere ; ainfi le cojnate de 
Vendóme crioit : Chartres. Des princes & fei-> 
gneurs très*confjdérables onc crié leurs noms 011^ 
ceux de leurs villes principale^ avec une efpec^- 
d'éloge : ainfi le comte de Hainauc avoic pour 
cri : Hainauc au noble comte y & le duc de- 
Brabant: Louvain au riche duc. La feconde |ma' 
nierede cri étoit celui d'invocation 5 les feigneurSL 
de Monrmorenci crioienc Dieu aide/; & enfuite, 
Dieuaic^e au preinicr chrétien> parce qu'un fei- 
f neur de ceu&. x&aifon re^ut , dic-on ^ le gremififi 
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Ie S^téme après Ie Roi Clovis. La maifoit ékt 
Iftaum-eraont en Lorraine & en Bourgogne > avoif 
|)ai>r cri ces mots : BaulFrêmonc ^ au prenirer chré* 
tien, probablem'enc pour une pareiHe raifofi. Les^ 
ducs de Normandie erioienc : Diez aye, danir 
Dtez aye , c'éfl-a-dire , Diea noiis aide ,^ Ie Sei- 
gneur Dieu nous aide; car dans la feconde de ce^ 
>orrouIes , dam- eil pris pour dom , dominus , 2^- 
#ion pour Nocre-Daroe , ainfi que Ta penfé la^ 
Coiombiere. Le duc de Bourbon crioit : Notre- 
DsLtos, Bourbon, & le duc d'Anjou , & Mauricc*- 
£a troifienie efpece étoic un cri de réfolutioii f 
eomme celui que prirent les Croifés pour la con-^ 
quêré ék la Terre-Sainte , fous Godefror der 
Bouillon : Diez Ie volt ; c'efl-i-dire , Dieu le veut< 
La quatrieme forte de cri eft celui d'exhortation ,« 
• tel que celui du feigneur de Montoifon , de la mai- 
fon de Clermonc en Daupbiné , a qui le roi^ 
Charles VllI cria è la recoufTey-Montoifon , otf 
celui des feigneurs de Tournon: Au plus drui;* 
c'efl-a-dire , au plus épais & au plus fon de laf 
mêlee. La cinquieme efpece eft celui- du dé&^comr^ 
me lecri des feigneurs de Chauvigni : ChevaHer/ 
pleuvenr, c'eft-è-dirê, viennent en foure/ £* 
iixieme forte de cri , celui de terreur ou de coa--- 
rage;ainfi les- feigneurs de Bar crioient : Au f^a ^ 
au feu : & ceu\ de Guife : Place k Ia banniere; Laf 
feptieme efpece eft As cris d'événeinent , commtf 
celui des feij^neurs 'de Prie : Gant TbifeauiT }^ 
parce qu'un feigneur de cette maifon avoit chargé^, 
rënnenrii dans* un bois oü chantoienc des oiieaux^ 
La derniere efpece étoit le cri de ralliement , com-«' 
me celui de Mont-Joye, S. Denis, c*eft-a-dire : ral-f 
liez-vous fous la banniere de Saint Denis. 

Tous ces différents cris de guerre étoient Êontf 
dans les bacailles avant l'invention- de Ia poudreak^ 
canon ^ & 1'introduétton des armes a feu. Malgr^ 
fc. cliq^ueiis^ des- armes i & 1« bruit des combatr 
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tant^ / on pouvoic encoie qué^uefoii enten(tre ct9 
différencs fignaux. 

On avoic même autrefois recour» dux erU ^ 
parce que levifage des chefs fe trouvant caché 
par Ie hcaume qui Ie couvroic entiéreijient , it 
fd'IIoit un Cl i cu fignal pour reconnohre Ton chef ^ 
& fe ralHer ï fa troüpe. 

Aujourd^htii Us troupes ne fe reconnollTene 
dans une adion , que par leurs enfeignes, leur 
unifornie, & d*'aucres marques vifibfles ; ce qut 
n'erapêche pas qu'il n^arrive quelquefois è^% tné- 
pri fes & du diffordrer Au refte , ces cris de gusrre 
ö'ont pas été tellement propres aux Européens> 
qu'on aVin ait trouvé de femblaWes parmi les 
peuples d'Anaérique , ü Ton en croit d*Acofta. 
Les Orientaux, tels qu€ les Perfans-, les Tartare» 
& Us Turcs, ont coutume d'attaquer leurs en- 
iierais , fur-toutren pouflant des cris & des hur- 
lements; ces derniers crient : Allah Mahomer. Sï^, 
dans une bataille contre les Chrétiens/ils voient 

30e ceux ei , apf ès les avoir enfoncés, négligetit 
c les pourfuivre ; il& crient : Giaur camar, c'eft- 
3i-dire, riiifidele a peur ; & c'eft un fignal de* 
lariienient pour revenir è la charge. Si au con- 
trajre ilsfe voient enfoncés & preffés l'épée dans- 
les reins , alors ils crient : Giaur gildy , c'eft-k- 
dire^ les Infideles font a nos lalonss ce qui eft 
«ne aiarqjLie de leur fuice & de leur 4éroute ea*- 
tiei^e.^ 
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N peut Ia confidérer fous deux pointf di^ 
vue gênéraux : Tune eft ce genre d'étude , a^ 
laquelle nous devons- Ia reftitution de la littéra- 
ture ancienne. Pour juger de rimportance de ce- 
travail , il fuffit de fe peindre Ie cahos ou les* 
premiers comhiientateurs- ont trouvé les ouvrager 
les plus précieux de I'andquité. De Kr part des» 
copifl^s HV^es caraéïeres y des raóts , des palTages* 
altérés^ défigurés^ omis ou traufpófés dans les» 
divers manufcrits : de la part des auteurr , l'alla- 
fion , Tellipfe ,: Tallégorie; en un mot v toutesf»' 
ces finefTes de langue 6c de fty|e, qui fuppofenc* 
ü-n Ie(?Veur a dtmi inftruir. Quelle; confufion k^ 
démêler dans un temps oo^la révolucion des (lecles^ 
&Ie changement des' roceurs fembloient avoir cou** 
pé toute communication aux idees ! 

Les reftituteurs de la littérature ancienne n'a-* 




pour 

tranfmectre eet or ahtique, il a* fallu pcrir dans* 
Jes mines. Avouons-le, nous iraitons cette efpece^ 
de-critique avec tropde mépris, & ceux qui Tonc"- 
exercée li laborieafement pour eux & ü utilement» 
poür nous , avcc trop d'ingratitude. Enrichis de^ 
Jeurs veilles , nous faifons gloire de pofleder ce' 
que nous voulons qu^ilsaient acquis fans gloite.- 
ti eft vrai que Ic mérite d'une profclfion étant en* 
raifon de f on utilicé &:*de fa difficuhé combinées',f 
celle d'érudit a du perdre de fa confidHration ,»k* 
itsefure qu'elle eft devenue plus facile & mpins* 
ifnportance ; mals- il- y atiroit de Tinjaftice ^^ jtiger<f 
de-oe qu'-elle-a- été [lar c-s qa'dl© eftk« Les pr'e-a-ÜB'r^ 



l^bonrtxirs' ont été mis au rang des- dieox > aveff' 
bien plus de raifon , qüe ceux d'aujourd'hüi ne*^ 
font mis au-deflbus des autres^ hommes* 

Cettepartie dé la critique comprendroit encore- 
la vérification des calculs ch'ronologiques , fi ces 
calculs pouvoient fe vérifier; mais Ie peu de fruic 
qu'ont rctiré de ce travail les ftvants illuftres qui 
s'y font exercés > proave qu'ilferoit déformais» 
auili inutilÈ que pénihle^.de revenir fur leursv 
recherches. Il faut fav.oir ignorer ce qu'on ne 
peut connoitre; or , il eft vraifemblable que ce qui^' 
ii'eft pas connu dans Thiftoire dts temps> ne le.^ 
fera jainais , & rèfprit humain y perdi» peu de: 
diofe. . 

Le fecond point de vue dê fa critique , eft de Ia 
confidérer comme un examen éclairé, & un juge;-* 
Bient équitable des produ6lions>humaines»v Tou-* 
tes les produélfons humaines peuvent être com« 
prifes fous trois chefs principaux ; les fciences >. 
lès arts libéraux & les arts méchaniques : fujet 
immenfe'que nous*n'avonspas la témérité de vou- 
loir approfondir. Nous nous contenterons d*éta-* 
blir quelques principes généfaux » que tout homroe-^ 
capable de fentiment & de réflexion eft en étatde: 
ooncevoir.. 

Critique- dans: les fciences^ Les fciences ferédui"^ 
ftnta trois points;,a la démonftration des vérité»:: 
anciennes > a Fordre de lear expofitiop >Jt la dé^ 
eouverte des nouvelles vérités. 

Les vérités anciennes font ou de fait , ou dt-. 
f]>éculation. Lss faits font ou moraux du phyfi- 
ques.. Les. faits moraux compofent fhiftoire deS' 
hommes^ dans laquellefouvent il fe mêl^e du phy-»^ 
fique^.mais toujours; relativement au.moraK 

Comme rh'iftoire faxnte eft révélée ,. il feroit: 
impie de la foumettre k i^examen de la raifon^. 
maïs il eft une maniere de lé difcuter pour Ic 
«uoxophe^ même de Ia foi« Comparer les testes , 



Cr ï f r Q ü ^. ^ ït 

ie les' cbncilier entr'eux ; rapprochêr les événe-' 
iBents deS' prophéties qai les annoncenr ; fair&^^ 
^révaloir Tévidence morale a rimpoffibiiité phy-' 
iiques vaihcre Ia répugnance de Ia raifon par 1'af-' 
cendant des téitioignages ; prendre la traduion*' 
dans fa fqurce , pour la préfenter dans toute fa^ 
force ; exclufë enfin du nombre des preuves de-* 
la vérité louc ai;gument vague , foible , oir non' 
conciuant , efpecïe d'armes coiifmunes k touter 
les religions , que Ie faux zele emplöiè^ & donc- 
t^impiécé fe joue : tel ieroit l'emploi du critique- 
dans cette partie. Plufieurs' Tont entrepriV avec- 
autanc d€ fuccès' que de zele , parmi lefquels^ 
Pafcal Soit otcuper la premiere place^ pour la^ 
ceder a celui qqi exécucera ce qu'il nVfaic <{a<Sr 
Hiéditer. 

Dans rhiftoire profane, donner plus ou moin^ 
d'aucorité aux fïüsr, fuivant leur degré de pofïi-" 
üilicé > de vraifemblance , de célébrité , & fui-^ 
vanc Ie poi dsdès témoignages qüi les confirmenc :- 
examin-er Ie caraólere & la frtuation des hiftoriens;^ 
i^ils ent été libres de dire la vérité, a portee de^ 
Ia coonoitre , en état de 1'approfondir , fans^ 
i'ntérét de Ia déguifer ; pénétrer après eux dans la^^ 
fource des événements^ apprécier leurs conjèétii'-* 
tcs , les comparer entr'eux ,' & les jüger Van] 
fiat Tautre : quelles fónclions pour ui) critique !• 
Sc , s'il-veut s'en acquitter ,.combien de connoif-^ 
fadces a acquérir I Les riioeurs', Le naturel dei' 
peuples ^ leurs interets refpeöifs , leurs' ri cheflis*" 
& leurS' fórces- domeftiques , leurs reffources^ 
étrangeres , leur éducation, lèurs loix , leurs pré--^ 
Jugés & lèurs principes; ' leur poÜtique au* dé-** 
dans, leur difcipline au dehors : leur manierede- 
s'exercer , de fe nourrir , de s'armer &• de com-- 
battre i les talents', les palFions , les vices", le^ 
Vertusde c'eux qqi ont pr'éfidé- aux affaires public- 
^€s;,Ufi^foiKC€«- d€s pjojets , destrx)uble5^,2de#* 
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révolutions, des fuccès & des revers; Ia coir- 
noifTance des hommes » des lieax & des temps;: 
enfin y cout ce qqi , en moralè & en phyHqüe'^ 
peut concoarir è former , a entretenir , k changer , 
è détruire & a rétablir Tordre des cliofes humai- 
nes» doit encrer dans Ie pjan , d^après lequeJ uw 
favant difcuce rhifloire. Cömbien un feut trait 
dans cecte partie ne dèmandè-c-il pas fouvenc,. 
pour être éclairci , de réflexion & de lumieres ?' 
^ui ofera dicider €i Annibal euc torc de s'arrécer 
a Capoue , & (i Pompée combactoic i Fharfale: 
pour 1'empire oii pour la liberté ? 

Les faits purement phyfiqaes compofépt PhifV 
toire. naturelle 9 Sc la véricé s'én déraontre Je 
deux manieres,.ou en répétanc les obfervatiom 
& les expériences,ou en pefanc les témoignagesv 
il Ton n*eft pas a porree de les vérifièr. C'eft rautc 
d'expérience qu'ön a regarde comme des fables > 
une infinité de fahs que Pline rapporre , & qui fé 
confirment de jour en jour par les obfervacions d^. 
nos naruraliftes,. 

Les anctens avoient föup9onné la pefameur dé 
rüir ;ToriceIJi & Pafcal Pont démontrée. Newton: 
avoit annoncé rapplacrffement de ld terre ; des 
philofophes ont paffe d'un Irèmifph'ere k l'autre 
pour Ia mefurer. Le miroir d'Archimede confon^ 
doit notre raifon ; & un phyficien , au lieu dé 
Dier ce phrénomene , attente cie Ie reproduire» & 
Ie pi'ouve en Ie répétanr. V.oil^ comme on doit 
crkiquer les fairs; Mals, fuivant cette 9>éthode>n 
les fcieiTces auront peude critiques: 

lleftpluscourt & p^us facile de nier ce qu'on 
ne ^omprend par; mais eft-ce a nous de marque» 
lts* bornes dès poffibles-, k nous qurvoyons cha-- 
ipje jour. iniiter fa fondre,.& qui touchons peut-^ 
ti^re.au fecret de*Ia diriger?" 

Cts excmples dorvtut rendre un* critique bieni 
cürcGP'bcft d»'ii3:ft* décifLOJis*.. L"a ciidulrté^cft .!#-' 
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fpartage des ignorants; rincrédulicé décidie yiceluf 
de^ demi-favants;!e doute tnérhodique, celui dest 
fages» Dansles connoigances^ humaines , uti phiJo* 
fophe démofitre ce qu'H peut, croit ce quilui cfB 
décnontréy.rejerre ce qui y répugne, fulpend fou 
pigemenc fur todt Ie refte. 

Il eü des vérités que la dfflance des lieux Sc 
des cenps rend inacceflibles è Tèxpérience Sc qui 
B^écanc ppur nousqoe dans Tordre der pofli bles ,, 
ne pöuvent être obfervées que dès yeux de J'efprir, 
Oa ces vérités font les principes des faits-qui Ie» 
prouvent, & la critique doiry retuonterpar Ten* 
chainemeot de ces faiis-j ou elles^ en font derconfé* 
quences^& par les mêmes dègréril dait defc^ndre^ 
jufqu*a clle^. 

Souvent la vérité n'a qu*une voie par oü Tin-^ 
venteur y eft arrivé, & dont il ne rede aucunr 
veftige: alor^ il y a peut-être plus de* mérite k- 
retrouver la route » qu^il n'y en a eu k la décou<«^ 
▼rir, t'inventeur n'eft quelquefbis qii'un aventu- 
rier que la tempècca jetcédans Ie port; Ie critique 
eA un pilote habile que fon art feul y conduit ; Br 
toutefois il eft permis d'appellisr art un€ fuhe de 
reiuativeS" incertaines '& de rencontres fortuites^- 
on rofï-ne manche qu'k pas tremblants. Pour ré*- 
duire en regies l'invcftigation des vérités phyfi-^ 
ques, Ie petit critique devroit tenir lè milieu Sc 
les extrêmités dè la chaine ; un chainoh qui lur 
échappe, eft' un échelon qui* lui manqire pour 
s'él^ver ^ la démonftration. Cette methode fera 
long-temps impraticabl'è. Le voile de la nature eff 
pour nous comme le voile de la ntiit , oü danr 
one immenfe obfcurité brillerrt quelques'^points' 
de lumicre ; Sc il n'eft que trop prouvé que eer 
points lumineux ne fauroient fe multiplier affez,. 
pour éclairer leurs intervalles. Q'je doit donc 
ftire le critique? obferver les hns connus, cn\ 
dérermjaetj.s'il fc peiit-,Jc&Mar'p;ortS/&. les. dif*^ 



rances; reöifier les faux calculs & les obfefvi^ 
rions défeöueufes ; en un mot convaincrc l'ef^ 
pric humain de fa foible/Te, pour lui faire em- 
pIoyer*utilement Ie peu de force qu'il épuife eil 
vain , & o(%r direli celui qui veue pfier Texpé- 
rience'a fes idees: ton naérier efl: d'intefroger Ia- 
nature ^non'de la faite parier. 

Le deHr de connoitre eft foavent ftërile^ par 
trop d'adivité. La vériré veut qu'on la cher^he,- 
itiaisq^'on TatCtinds ; qu'on aille au-devant d'elle,< 
xnais jamais au dela. Ceft au cricique , en guidfe 
ftge, d'obliger le voyageur a s'arrêcer oü finit Ie 
jour, de peur qu'il ne.s'égare dans les ténëbres, 
L^éclipfe de Ia nature efl contitiuelle; maïs elle 
n'eft pas totale; & de fiecle en (lede, elle nous 
laifle appercevoir quelques nouveaux poitits de- 
ibn difqoe immenfe , pour nourrir en nous , avec- 
1'efpoir de la connoitre, la conftance de Téiu- 
dier. 

Lucre^. S; Auguitin, Boniface & le p^^pc' 
Zacharie , étoient debout fur notre hémifphere ,.' 
& ne concevotent pas que leurs femblables puf* 
fent être dans la roême fituation fur un hémif^ 
phere oppofé. On a reconnu Ia tendance des graves^^ 
vers un centre commun ; & ropinion des Ancipo- 
des n'a plus révolte perfonne. Les anciens voyoienc 
tomber une pierre , & les flots de Ia mer s'éiever ^^ 
iU étoient bien loin d^attribuer ces deux effets k 
la mên^ecau fe.Le myftere de Ia gravitation rous- 
aété révéié; ce chainon a liéles deux amres ; &c 
la pierre qui tombe, & les flv)ts qui s*élevent ^ 
nous on t paf u foumis aux roêmes loix. Le poinr> 
eiTenciel dans l'étude de la nature, eft donc de 
découvrir les miiieux desvérités connues , & de 
les placer dans^Tordre de leur enchjinement : tels- 
faits paroiflent ifolés, dont le naud feroit fenfi- 
ble , s'ils étoient mis a leur place* Oü trouvoir 
de^catneres^-de^marbredanj. le-feindesfjus bauEes-^ 
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flrontagnest; on en voyoit fornier fur les bords dé' 
POcian par Ie ciment du fel marin; en connoiC- 
foic Ie paralélifme des couches de ia terre; mais^ 
répandus dans la phyfique, ces faits n'y jettoïent 
aucone lamiere ^ ils onc écé approchés , & Vbn 
reconnoic les monuments de l'immerfion totale ou 
fucceffive de ce globe-, Ceft è eet ordre lumineux* 
que ie critique devroit fur-tout cairtribuer. Il e(t 
pour les découv«rt€S unrtempsde maturité, avant 
ieqoel les recherches feniblent étre infrudueufes»- 
Une vérité attend poiir éclor^ la réunion de (es- 
éléments. Cesgermesne fe rencontrent & ne s^ar» 
rangcnt que par une-lóngae fuite de combinai-» 
fóns; aiifi , ce qu'un fiiecle n'a fait que couver , 
^il eft permis de Ie dire , eft produit par Ie fiecle" 
qui lui fuccede ;ainri Ie problême des trois corps^ 
propofé par Newton, n'a été réfolu que de nos 
]purs » Sc Ta été par trois homtnes en niême-temps»- 
G*efl cette efpec^ de fermentation de Tefprit hu- 
niain,..cette digeftion de nos connoifTances, que- 
Ie critique doit obferver avec foin , fuivre pas k. 
pas la fcience dans fes progrès ; raarquer les obf- 
tacles qui Tont retardée ; coroment c€s obftacles' 
ont écé levés , 8c par quel enchainement de diffi- 
cuhés & de folutions elle a paffe du doute a Ia* 
probabilité , de la probabalité a I'évidence. Fir- 
Ik il iropoferoit fjlence a ceux qui ne font qu&' 
groffir Ie volume de la fcience fans en augmenter 
Ie tréfor. Il marqueroir Ie pas qu'elle auroit fait 
dans un^ ouvrage; on renverróit l'ouvrajge au néancy. 
ü rauttur Ia laiflbit ou il Fauroit pri(e. Tels font 
dans cette portie Tobjet & Ie fruit de la critiqu'e._ 
Gombien cette réforme nousTeftitueroit d'éfpaces^ 
dans nos. bibliotheques ? Que deviendroit cette- 
foule épouvantable de faifeurs d'éléments en touc 
genre; ces prolixes démonftrateurs de véiités donr 
perfonne ne doute ; ces phyficiens ron^anciers qui ,. 
^naac leur imag|natton pour Ie Ü vxe de la xiacoxe ,» 
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Crigcnt leurs vifions en découvertes, Scieuri fori^ 
ges en fyftêmes fuivis"; ces amplificateurs ingé-' 
nieux qui délaienc un fait en vihgt pages de fu-^* 
perfluiiés püérilei, & qui rourmenrenc , a forcer 
d'efprit, une vériré claire & finiple, jüfqli'a cc^ 
qu'ils Taient rendue oblcure 6c compliquée? Tous^ 
ces auceurs qui caufent fur la fcience'au lieu (feu- 
raifonner, feroient reiranchésdü nombre des Jivretf 
itiutiles: on auroit beaucoupmoins a lire, ^ beau-' 
coup plus a recueilHr. 

. Cette rédüöion feroit encore'plüsconfidérable 
dans les fciences abiltaices, que dans Ia fciencc 
des faits. Les premiieres' font comme l'air qui- 
©ccüpe un efpacje inimenfe , Ibrfqu'il eft libre de 
s^étendre, & qui n^acquierc de- la confiftance, qu'a: 
niefure qu'il eft prefle. 

, L'emploi du Criti'que dans cette partie feroit* 
donc de ramener les idees aux chofes, la raéca'^ 
phyfique & la geometrie a la morale &: a la phy- 
fique j de les empêcher de fe répandre dans lef 
vuide des abftradions, Sc s'il eft permis de Ie 
dire, de retrancher de leur furface'pour ajouter 
k leur folidité, Un métaphyficien , ou un géo- 
xnettre> qui applique la force de fon génie a de 
vaines Ipéculations , relTembk a ce lutteur que- 
flous peint Virgiie. 

Alternaque jedar 
Brackia prottndens , & Verherat i8ihüs aiiras,- 

M, de Fonteneife qui a porté ü loin^ Tefpiif 
tf ordre , de précifion. & de clarté, eöt /été uil' 
etitique fupérieur, foit dans les fciences abftrai-» 
Ks, foit dans celle- de la nature ; & Bayle ( quer 
nous confidérons ici feulement a^mme litrérateur)'^ 
n'avoit befoin, pci>r excefler dans fa parcie, qu©' 
de plus d*indépendance, de tranquilHré &c d^' 
Ibiür.. Arvec. c<3* uois- ccodidons- c/llnti^ks a- un^ 
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crttiq^ae^ il eüt dit ce quil penfoic, & Feöt dit 
tn nioins de volumes» 

Critiques dans les art^ liberaux, ou les heaiij^ 
arts, Tout homme qut produic un óuvrage dans 
un genre acquel oous ne fommes pointpréparés , 
excite aifémenc nocre admiration. Nous ne deve- 
non5 admirateurs difHciles 9 que Iorfque'**]e^ ou- 
vrages dans Ie même genre venam k fe jpulti- 
plier , nous pouvons écablir des points de com'^ 
paraifon ^ & en tirer des regies plus ou moins 
léveres » fuivanc les nouvelles produélions qui 
nous font ofFertes, Celles de ces produflions ou- 
l'on a conflamn^nt reconnu un merite fupcrieur, 
fervent de modeles. Il s'en faut beaucoup que 
ces modeles foient ÉÊfsths i ils oru feufemenc >• 
chacun en particulier, uae ou plufieurs qualités 
excellentes qui, les diftinguent. L'efprit faifant 
alors ce qu^^on^iious dit d'Apelles, fe forme d'une 
iDuftitude de beaucé's éparfes » ua tout idéal qui 
les rafierable. C'eft a ce niodele intelkcluel au 
deflos de toutes^ïes produdions cxiftances , qu*il 
rapport era. les ottvrag,e$ dont il Te conllituera Ie 
]uge, Le critfque fupérieur dolt donc avoir dans- 
fon imagination autant de modeles diffirents qu'it 
y a de genres» Le critique fubalterne eft celui 
qui , n^ayant pas de quoi fe former ces modeles 
tranfcenciancs , rappörte cooc dans fes jugements- 
aux produélions exiflaates. Le crrtique ignorant 
eA celui qui ne connoit point, ou qui coirnoit 
mal ces objets de comparaifons. C'eft le plus ou 
Ie moins de juflefTe » de force> d'étendue dans. 
Fefprit , de fenfibilité dans rame> de chaleur dans. 
rimagination , qui marque fes degrés de perfec* 
tion entre' les modeles & les rangs parml les cri- 
tiques, Tous les arts n'exigent pas ces qualités 
réunies dans une egale proportion : dans les uns 
Forgane décide , Hmagination dans les au- 
cre& ,, £& feiuiment dans. la plupart ^ & Fefgric 
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qui mfluc fur roos , nfe préfide fur aadörtV 

Dans rarchiteaure & rharmonie, Ie type irt^ 
tellefluel que fe critique eft obligé de fs former,- 
exige one étude d'aotatit plus profonde des poffi- 
hleSy & pour en déterminef Ie choix> une con- 
noi/Tance d'autanf pfu$ précife du rapport de$^ 
objets avec nbs orgaties ^ que fes beautés phyfi- 
ques de ces deux- arts ft'onr pour arbitre que Ie 
gout , c'eft-a-dire , ce ra<a de J'ame^ certe faculté 
mnée od acquife de faifir & depréférer Ie beau , 
efpece d'inftinft qui juge les regies, & qui n^en a 
poinr. Il n'ien a point en harrmonie ; la réfonnan- 
ee du corps fonore indique les proportions y mais^ 
c'eft a Toreillea nous guider dans Ie mélange dei 
accords. Il n'en af- point^i architeöure : tant 
qu'elle s'eft bornée a ncsfif .ins- , elle a pu fe 
modeler fur les produöions naturelles : maia dhs^ 
qtfon a voulu" joindre la décoration a la folidité,. 
1'imagination a créé les formes , & Tceil en a fixé 
Ie cnoix,. La premiere Cabane , qui ne fut elle-- 
fiïême qu'un effai dé rinduftrie échiTée par Ie be- 
foin, avoit> fi V6n veut^ pour appuis quelque^ 
{►ieuz enfoncés dans la^ terre : ces pieux foute- 
noient dies tj^averfes , & celTes-ci pprtoient dlP 
chevrons chargés d'un toit» Mais de bonae-foi ,- 
peut-on tirer de ce modele brute les proportions 
«es colonnes de rétablifleme'nt & du fronton l 

Le fentiiaent du beau phyfique , foit en archi— 
te£ture,. foit en harmonie, dépend donc effen- 
tiellement du rapport des objets avec nos orga- 
nes ; & Ie point effentiel pour le critique, eft de 
j'affurer du témoignage de fes fens. Xe critique 
ignorant n'en dgute jamais. Le ciitique fubal- 
terne confulte ceux qui l'environnent , & croit 
bien voir & bien entendre ,. lorfqu'il voit & en- 
tend comme eux. Le critique fupérieur confulte 
fc gout des différents peuples: il les trouve diviTés- 
&iL dfs. ornera^nts.de caprke y^illes^ Volt réunis fuc 



Cir T T r Q tr. »• ^ Y^ 

dies Seaat^sreirenrielles qai ne vieiUifTent jamais^ 

& dont les débris onc U charme de Ia nouveauté ; 

tl fe replie fur lui-roftne; Sc par l'imprefTion plus 

OU moins vive qu'bat faire fur lui ces beau tés , tl 

s'affure ou fe défiedü rapport de fes organps. Dès- 

fors il peut fortner fon modele intellcöuel dece 

qui Taffe Ae Ie plus dans les modelet exiftants ; fup* 

pléer au défaut de l'un par fes beautés de Tautre , 

& fe difpofer ainf! a juger non-feulement desfaics 

par les- raits I mais encore par les pofTibles. Dans* 

FarchiteAure , it dépouiilera Ie gothique de fts 

ornenientspuériles; tnais il adoptera la coupe har*' 

die f. niajeüueufe & légere de Ces vodres , qu'it 

revétira des beautés fimples & in^les du grec r 

dans celuici , il joindra Ia frife lonique a Ia co- 

fonne Dorique, labafe Dorique ^u chapireau Co* 

riiichien , a ce chapiteau (i élégant , ü noble, 8c 

6 contraire è la vraifemblance. Il aura recours- 

zït coropas & au calcul , pour proportionncr les 

'^auteurs aux bafes, & les fupports auxfardeaux ;. 

nais dans Ie détail des ornements^ il jugera d'uii 

coup d*ail les rapports de renfemble, lans exi*- 

ger qu'on faffe du triglyphe un quarré lon^, do. 

inécope un quarré parfait, &c. bizarrerie d'ufage> 

tyranniede l'habitude^que la ftérrllitéd( laparefle 

ont érigée en inviolable loi. 

Il ufera de la même libené dans la compt>fitfom 
de fon modele en harmonie ; 'il tirera du phéno- 
inene donné par la nature, Pori^ine des accords; 
il les fui>rra dans leur génération ; il obfervera. 
leurs progrès^ il développera leur mélange ; il 
appliquera la thqorie a la pratïque ; 8c fonmer« 
tant l'une & l'autre au jugement de Toreille^ iV 
iacrifiera les détails a Tenfemble , & les regies aii: 
fentiment. L'barmonie ainfi réduite a la beauté^ 
phyfique dts accords , & bornée a la (Imple émo- 
tion de Pörgane , n'exige donc , comme Tarchr- 
fe&dure 1^ quf un fensi exercé gar Üétode ^ égrooy^ 
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par Pufage, docile k r«xpérience> & refeelfe' U 
i'opinion. 

Mais dhs que la melodie vient cfonner de Tame 
& du cara^ere a Tharmonie , au jjgement def 
Toreide fe )oint celui de Pimaginaiion , du fen-» 
«iment , de refprit lui-mdme. La inufique devienc 
un langage exprefTif, une imiration vive 6c tou-» 
chante : dèilors c^eft avce fa poéfie que Ces prin- 
cipes lui font communs , & Tart de les juger efl 
Ie inême» Des fons articulés dans- Funè , d.ins Tau- 
-tre des fons modules ^ dans courts les deux Ie 
nombre & Ie mouvement concourent a peindre I^ 
nature, fft ü Ton demande quelfe ed Ia niufique 
& Ia poéfie par excellence , c*e(l la poéfie ou 
Ia roufique qui peint Ie plus 6c qui exprime Ie 
xnieux* 

Dans Ia fculpture & Ia peinture, c*eft peu d'é- 
tudier Ia nature en elle-méme, modele toujours 
iroparfait ; c'eft peu d'ëtudier les produftions de' 
Farc^ modeles toujours plus froids que la nature;r 
II faut prendre de Tun ce qui manque i Tautre ,. 
& fe former uit enfemblè dcB différentes parcies^ 
eü ils ƒe (uipafTent mutuellement : or , fans par^ 
Ier des fources ou Tartift^ & Ie connoifTeur doi- 
▼ent puifer Tidée du beau , relative au choix des 
fujets i au caraétere des paflions , a la compofi- 
fion & k I'ordonnance ; combien Ia feu Ie étude 
du phyfique dans ces deux arts , ne fuppofe-telle 
pas d'epreuves & d'obfervacions ? Que d'études 
pour la partie du deffein f Qu*on demande è nos 
prétendus connoifleurs oü ils onr obfervé , par 
exemple , Ie méchanifme du corps humain » IsL 
combinaifon Sc, Ie jeu des nerfs , fe gonflement. 
Ia tenfion , Ia concradion des mufcles , la di« 
reéïion des forces ,. les points d'appui > &c. ils 
feront aufli embarraifés dans leur réponfe y qu^il» 
Ie font peu dans leufj^écifions. Qu'on leur de« 
iQ^nde OU ils ont obfervé tous les reflbrts^i touten^ 



les •gradacions j tous les contrafles des cotileurs^ 
tous les tons, routes les coupes de lumiere póC" 
fibles; étude fans laquelle on efl'hors d'état de 
parier da coioris, Un peintre , auffi connu par les 
facriiBces qu'il a faits ï la perfeélion de fon art, 
que par la force & la vérité qui caraAérifent fes 
ouvrages, M. de Ia Toiir, vouloit exprimer dans 
un de {ts tableaux , l'application d^un homme 
abforbé dans l'étude. Il a imaginé de Ie peindre 
ëclairé par deux bougies , donc Tune fond Sc 
5'éteint fan« ou'il s'en appercoive. Combien, de 
Tavea même de Tarufte, pour faifir eet accident, 
il a fallu voir couler de bougies? Or , ü un horome 
accouturaé k épier & k furprendre la nature , a 
tant de peine a Timiter > que! eft !e connoifleur 
qui pent fe flatter de Pavoir afTez bien vue pour en 
«ritiquer 1'imitation ? C'eft une cbofe ctrangei 
que la hardiefie avec laquelle on fe donne pour 
]uge de la belle nature' dans quelque fïtuation que 
Ie peintre ou Ie fculpteur aic pu Timaginer oa la 
faifir* Celui-ci^ après avoir employé la moitié de 
fa vie k J'étude de fon aYt, n'ofe (e fier aux mo- 
dèUs que fa mémoire a recueillis, & que fon 
imagination lui retrace» il a cent fois recours k 
la nature pour fe corriger d'après elle : il vient 
un critique plein de confiance, qui Ie juge d'un 
coup d'oeil : ce critique a-t-il étudié 1'art ou la 
nature? auffi peu l'un que 1'autre; mais il a des 
ilatues 6c des tableaus, & avec eux il pretend 
avoir acquis Ie talent de s'y coniioitre. On voit 
de ces connoi/Teurs fe pamer devant un ancien 
tableau , dont ils admiroient Ie clair-obfeur : Ie 
hafxrd fait qu'on leve la bordure*, Ie vrai coloris 
iqieuj confervé ; fe découvre dans un coin; & ce 
ton de couleur fi adn^iré fe trouve une coache de 
foroée. 

Nous favons qu'il eft des amateurs verfés dans 
Tétude des grands maicres , ^oi en onc laifi U 
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^naniere,qui en connoiflenc la touche ^ 4^u! m 
diftinguenc Ie cploris : c'efl beaucQup pour qui ne 
yeuc que jouir; niais c*eft bien peu pour qui oCq 
juger : on ne juge point un tableau d'apres des 
tableaux. Quelque plein qu'on foit de Raphaël , 
on fera neufdevaht fe Guyle* Bien plus., les 
pfbrces du G.uide , malgré Tanalologie du genre, ne 
feront paint une -regie füre pour criciquer Ie 
JMilon du Puget, ou Ie Gladiateur mouranc. La 
nature varie fans cefie : chaque pofition, chaque 
aélion differente la niodi£e diverfenient ; c'efl 
donc la nature qu'il faut avoir étudiée fous telle 
&telleface, pour en juger rimitation. Mais Ia 
«arure elle •: tnême efl imparfaixe ; il faut donc 
auili avoir étudié les chefs-d'ceuvre de Part, pour 
^tre en état de critiqaer en même-temps & Pimi* 
tation Sc Ie model e. 

Cependant les difficultés que préfente Ia criti* 
que dans les arts dont nous venons de parier ^ 
n'approchent pas de celles que réunit la critique 
littéraire. 

Dans rhiftoïre , aux lumieres pi'ofondes que 
nous avons exigées du critique pour la part.ie de 
rérudition, fe joint pour la partie purement lit- 
téraire , rétude moins étendue , mais non moins 
réflichie, de la majeftueufe fimplicité du ftyle , 
jde la netteté, de la décence > de la rapidité de Ia 
narration, de Tk' propos Sc du choix des réflexions 
£c des portraitSyOrnements puériles dhs qu'on les 
'-«fFeöc Sc qu'on les prodigue 5 enfin de cette élo- 
^ijuence male , précife & naturelle , qui né peiac 
ies grands hommes & les grandes chofes que de 
Jeurs propres couleurs , qualités qui mettent (i 
fort Tacite & Salufte au deflus ae Tite-Live & 
ile Quinre*Curce. Ce n'eft que de eet affemblage 
de connoifTances Sc de gout , que fe forme un cri- 
tique fupérieur dans Ie genre hiftorique : que fe- 

iQit'ce^ü Ie même liomme piécendoit embralTer 



«ft mfme-temps Ia parue de Téloquence & celle de 
ia morale ? 

Ces deux genres^ foir que renfermés en eux- 
mêmes ils fe nourriffent de leur propre fubftance^ 
foit qu'ils fe pénetrent Tun Tautre^ & s'animent 
mutuellement « foic que répandus dans U% autres 
genres de littérature comme feu élémentaire ^ ils 
y portent la vie Sc la fécondieé ; ces deux genres , 
dans tous le$ cas , ontpour objet de rendre la v.é« 
tité fenfible Sc la vertu aimable. 

Cefl un talent donné a peu de perfonnes , Sc 
x|ue peu de perfonnes font en écat de critiquer« 
L'efprit n'en efl qn'un demi-jugé. II connoit Tarc 
de convaincre, non celui de.perfuader ; Tart de 
féduire , non celui d'énaouvoir. L'efprit .peut 
^riciquer un rhéteur fubtil ; mais Ie coeur feul 
peut juger Ie philofophe éloquent. Le critique en 
eloquence & en morale doit aonc avoir en lui ce 
principe de fenfibjlité &c de droirure,qui faitcon- 
cevoir Sc produire avec force les vérités dont on 
fe pénetre : ce principe de nobjefle & d'élévation 
^ui excite en nbus renthoufiafme de Ia vertu , Sc 
qui (eui embraffe tous les poflibles <ians Tart d*in- 
téieffer pour elle. » Si la vertu pouvoit fe. rendre 
I» vifible aiix hommes > a dit un philofophe, elle 
ii paroitroit fi tojuchante & fi belle, que perfonne 
i> ne pourroit lai réfider i< : c'efl ainfi que doit la 
concevoir , ^ celui qui la peint^ & celui qui en 
«ritiqoe la peinture. 

La fauife eloquence eft également facile a pro- 
feifer Sc ^ pratiquer : des figures entafTées , de 
grands mots qui ne difent rien de grand , des 
mouvementsje.mpruntés > qui ne partent jamais du 
coeur, &jqui n*y arrivent jamais , ne fi^pofent , ni 
jdans Tauteur, ni dans Ie connoiffeur , aucuneélé* 
yation dans Tefprit, aucune fenfibilité dans V^^ 
«ne : mais la vraie eloquence étant Témanatioa 

il'jBB^ atnfi k Ia foii toplej fortc ^ graade Sc f^i^'* 
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ble , il faut réunir toutes ces qualités pour y 
cxceller , & pour favoir comment on y excelle. 
Il s'enfuir qu'un grand critique en éioqaence , 
doic êcre éloquent lui-m^me. OCons Ie dire k Ta- 
vantage des ames fenfibles ; celui qui fe pénetre 
vivement du beau ,^u touchant, du fübüme , 
n'eft pas loin de rexprimerj; & Tame qui en re^oit 
Ie fendment avec une certaane chaleur, peut k fon 
tour lo produire. Cette difpofition a la vraie élo- 
quence ne comprend ni les avantages de Télocu- 
tion , ni cette harmonie entre Ie gefte> Ie ton , & 
Ie viïage qui compofeat Péloquence extérieure. II 
s'agit ici d*une éloquence interne , qui fe fait , 
jour a travers Ie iangage Ie plus inculte & !a plus 
grolTiere exprelïïon ; il s'agit de Téloquence du 
payfan du Daaube^ dont la ruftique fobliraitc 
fait ü peu d*bonneur a l^art^ & en fait tant è la 
nature, de cette éloquence fans laquelle Torateur 
n'eil qu'un déclamateur^ & ie critique qu'un froid 
Ariftarque. 

Par Ia même raifon > un critique en morale doit 
avoiren lui, finon les vertus pratiques, du rooins 
Ie germe de ces vertus. Il o'arrive que trop fou- 
vent que les moeurs d'un homme éclairé font en 
contradiöion avec fes principes , quelquefois 
avec fes fentiments. Il n*eft donc pas elTentiel au 
critique eri «lorale d'étre vertueux , il fuffit qu'il 
foit né pour Têtre; roais alors quel métier que 
celui de critique ! Avoir k fe cpndamner fans 
cefTe en approuvant les gens de bien 1 Cependanc 
il ne feroit pas k fouhaiter que Ie critique en mo- 
rale fut exempr de paffions & de foibleffes : ii 
faut juger les hommes en hommes vertueux , mais( 
en homroes, fe connoitre, connoitre fes fembla- 
bles , & favoir ce qu^ils penvent avant que 
d^examiner ce qu'ils doivent; fe mettre k la place 
d'un pere , d'un fiis , d'un ami , d'un citöyen , 
d'on fujet y d^uQ rol lui-m6me|&^ dans la 

balance 
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^balance de leurs devoirs, pefer les vices & 4es 
vertus de leur état , concilier la nature avec Ja 
fociécé> raefm^r leurs droics & en marquer les 
limices ^ rapprocher. Tiot^rcc perfonnel da biea 
général ^ écre enfin Ie jqge , non Ie cyran de 1 hu- 
manité : tel f&roit l-eroploi d*un cricique (upérieur 
dans cette partie ; etnploi difficile & important , 
(ur-tout dans Texamen de 1'hiftoire. 

C'efl-la qu^ilferoit a fouhaicer qu^un philofophe» 
aufTi ferme qu'éclairé y oCèt appel Ier au tribunai 
de la vérité, des jugemencs que la flatterie 8c 
rintéréc ont piononcés dans tous les fiecles, Rien 
si'eft plus commun dans hs annales du monde , 
que les vices & les vertus contraires mis au tnéme 
rang. La modération d'un roi jufte, & Tambi- 
tion etfrénée d'un afurpateur : la févérhé de 
Manlius envers fon fils^ &c l'indulgence de Fabius 

Kur Ie den ; la foumiflion de Socraie aux loix de. 
\réopage , Si h hauteur de Scipion devanc Ie 
tribunai des comices, ont eu leurs apologiftes Sc 
leurs CO) feu rs. Par-la Thifloire, dans fa portie 
xnorale , efl une efpece de labyrinche oü Topinioa 
du ledeur ne cefle de s!égarer ; c'ell un guide qui 
lui manque : or ce guide feroit un critiqtie capa- 
ble de difiinguer Ia vérité de Topinion^ Je drofc 
de rautoricé^ Ie devoir de l'intérêt, la vertu de 
la gloire elle-même; en un mot , de réduire Thom- 
me , quel qu'il fut , a la condition du citoysn i 
condicion qui eft la bafe des loix, la regie des 
mceurs , & dont aqcun homme en fociété n'eut 
ï^mais droit de s^afFranchir. 

Le critique doit aller plus loin contre Ie prë« 
jugé ; il doit confidérer non- feulcment cbique 
homme en particulier, mus encore chaque répu<- 
bliquCf comme citoyenne de Ia terre, ^ attachée 
^ux autres parcies de ce grand corps politique > 
par les raém<;s devoits qui lui atcachent a elle« 
xnéme les membres dont elle eA fprmée : il ne doi( 
Tomc IL B 



voir la fdciété en général , que comme' un arbre 
immenfe dont chaque homme eft un rameaa , 
chaque république une branche , Sc dont Tbuma- 
nité^efl Ie tronc. Dela Ie droit particulier & ie 
droit public , que ranabition feule a diftingués , 
Sc qui ne font l*'un & Tautre^que Ie droit natu* 
rel plus OU raoins écendu> m^is foutnis aux mé* 
mes principes. Ainfi Ie critiqu^ jugeroit non-feu- 
lement chaque homme en particulier, fuivant les 
xnceurs de (on iiecle & les loix de fon pays, mais 
encore les loix & les mceurs de tous les pays St 
de tous les (iedesy fuivant les principes invaria- 
bles de l'équicé naturelle. 

Quelle que foit la difficulté de ce genre' de cri- 
tique , elle feroit bien compofée par fon utilité : 
i^uand il feroi't vrai , comine Bayle Fa prétendu , 
queTopitvion n^influat point furies moeurs pri- 
vées , il eft du moins incönteftable qu^elle décide 
des aéïions publiques. Par exemple , il n*eft poinc 
de prijugé plus généralement ni plus profondé- 
tnent enraciné dans Topinión des hommes , que 
la glpire attachée au tïtre de conquérant ; toute* 
fois nous ne craignons point d'avancer que (i , 
dans tous lts temps , ksphilofophes ^ leshifloriens, 
les oratèuDs^ les poëtes , en un mot les dépolitai- 
tes de la céputation , & les difpenfateurs de Ia 

Sloire , s^étoiént rcunis pour actacher aux horreurs 
'une guerre injufte Ie méme opprobre qu*au l'ar- 
cin & qu'a raiTaflinat , on efit peu vu de brigands 
illuftrei. Malheureufement les philofophes ne 
connoiifent pas affez leur afcendant fur les efprits : 
divifés, \\s ne peuventrien, réunis, ils peu vent 
tout k U longue : ils ont peur eux la vérité j Ia' 
foftice, fa railon,&,ce qui eft plus fort encore, 
rintérêt de rbumanité dont ils défendent la 

wufe, 

MoBtflgne , rooins irréfolu , eüt été un excel- 
lent êritique daas la partie morale de rhiAoire] 
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tnalspeu fernie dans fts principes, ifchancelle dans 
les conféquences; fon iinagination trop féconde , 
<tóit pour fa raifon-ce qu'ejfl pour les yeux iin 
cryftal aplufieursfaces, qoi rend douteui^ Tobjet 
véritable, a force de Ie multiplier, 

'L^eLUieurdeVEfyritdcs Loix eft lecririque dont 
rhiftoire anroic befoin dans cette partie : nous Ie 
citons qnoique vivant, car il eil erop pénible & 
erop injufte d*atcendre la mort des grands hom- 
mes , pour parier d'eux en liberté. Quoique Ie 
xnodele intellefbue! ^ d*après lequel un critique 
Topérieur )uge la morale & Téloquence , entre 




perfefti 

poéfie, en général, n'erabrafTe't'il pas de genres 
didërents & de modeles particuliers ? Bornons* 
fK)us aa poëme dramatique & ^ Tépopée* 

Dans la comédie, quel ufage du monde > quelfe 
«onnoiiTance de cous les états 1 Combien de vices, 
de paffionSf de travers^ de ridicules a obferver, 
aanalyfer, a- combiner dans tous les rapports , 
dans toutes les (ituations> fous routes les faces 
pofllbles 1 Combien de caraéleres ! Combien de 
nuances dans Ie méme caradtere ! Combien de 
^raits è recueillir , de contrafles è rapprocher 1 
Qaelle étude pour former Ie feulubleau du Mi- 
lanthrope ou du TartufFe I Quelle étude pour être 
«n état de Ie iuger 1 lei les regies de 1'art font la 
partie la rooins importante : c'eft a la véricé de 
l'exprellion ^ a la force des touches , au choix dot 
ütuations & ,des oppofitions que Ie critique doic 
s^attacher ; il doic donc juger ia comédie dV^près 
les originaux; & ies originaux nê font pas dans 
1'^art > mais dans la nature. L'avare de Molière 
ii*eft poii^ TAvare de Plaute ; ce n'eft pas mëme^ 
tel avare en particulier , mais un affemblage d# 
tcaics répaadus dans cette efpece de caraSere| 
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& ie criti<]ue a du les recueillir^pour jvgtt fen^ 
femble, comnre Tauteur póur Ie compofer. 

Dans la tragédie , k Tobfervation de la natóre 
fe joignent dan« un plus hauc degré que dans la 
comédie , rimaginacion & Ie fentiment , & ce 
dernier y doniine. Ce ne font plus des caraé^eres 
communs ni des événenients familiers que Tauteur 
s'eft propofé de rendre ; c'eft la nature dans fts 
plus grande^ proportions> Sc telle qu*elle a été 
quelquefois » lorfqu^elle a hit des efforcs pour 
produire dei hommes & des chofes extraordinai- 
res. Ce n*ejQ: point la nature repolée, roais la 
nature en contradidion , & danskeer état de 
foufFrance oü ia mettent les pafTions violentesyles 
grands dangers, & 1'excès du malheur. Oü en eft 
}e mpdele ? £A-ce dans Ie cours tranquille de la 
fociété ? Un ruiffeau nc donne point Tidée d'un 
torrenty ni Ie calme Tidée de la tempête.. £ft-ce 
dans Us tragiédies exiflantes ? Il n*en eü: aucune 
dont Jes beautés forment un modele générique ; 
on nepeut juger Cinna.d'après (Edipe, ni Athalie 
d'après Cinna. Eft-ce dans rhi4oire ? Outre 
qu'elle nous préfenreroit en vain ce modele, (i 
nous n'avions en nous de quoi Ie reconnoitre & Ie 
faifir , tout evenement > toqte (ituation , tout 
perfonnage héroïcjue ne peut avoir qu^pn carac- 
t^re de beauté qui lui eu propre, & qui oe faq« 
roit s appliquer a ce qui n^eft pas lui ; ï moins 
_ .cependant que , remplis d*un grand nombre de 
inodele5 parciculiers i Timaginacion & Ie fenti- 
ment n'en généralifent en nous l^idée. C*e(l de 
cecte étude confommée que s'exprime, pour ainfi 
dire , Ie chyle dont Tame du critique fe nourrit , 
Sc quij changé-en fa propre fubfiance ^ forme ea 
lui ce modele ijiteileauel , dfgne produélion du 
génie, C'eö fur-tout dans cette partie^ue fe rcf» 
^tUiblent Vor^xcvr ^ Ie poëte , Ie mufiticn , &i 
• par ccaféqutiü ^ Iti ciitiqu^j ftipéri^ur? ea élo^ 
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^nence^ en poéGe , & en murt<]ud; tar oti ne 
laaroit trop infiAer fur ce principe , que Ie fen* 




l'oeii juge de Tharmonie. 

Le mémemodeleincelleóluel auauel uncritiqae 
fupérieur rapporte Ia tragédie, doic s*appliquer 
a ia partie dramacique de l'épopée : dès que ie 
poëte épiqiie fait parier les perfoamges, I'épopée 
De difierant plus de Ia tragédie que par Ie ti/Tiz 
de Taé^ion , les mceurs , les fentiments , les ca-* 
rz&tres font les mêmes que dans la tragédie , 8c 
le modele en efl cokiimun. Mais lorfque le poëc& 
paroit Sc prend Ia place de fes perfonnages , Tac- 
cion devient purement épique : c'ed un homme 
infpiré » aux yeux duquel touc s'anime^ les étre» 
fenfjbles prennent une ame; les abftraits , utie 
ferme 6c des couleurs ; le fouffle du génie donne k 
la nature une vie & une face nouvelle : tantóc il 
rembelfit par fes peintures , taneöc il la trouble 
par fes preftiges , & en renverfe toutes les loix f 
xl franchit les limices du monde ; il s'éleve dantf 
}es efpaces immenfes du raerveilleux; il créo de 
nouvelles fpheres :les cieux ne peuvent leconte- 
DÏr,&il faut avouer.que le génie de ia poéfie , 
confidéré fous ce point de vue> eCl le moins ab-* 
furde desd eux qu'ait adorés Tamiquité payenne* 
Qiri ofera le fuiyre dans fon enthoufiafme , ü ce 
n*eft celui qui Téprouve? Eft-cei la froide raifon 
è gutder rimagination dans fon yvre^Te ? Le goütr 
timide & tranquille viendra-t-il lui préfenter l& 
frein ? O vous qui roulez voir ce que peiii la poé- 
fie dans fa chaleur & dans fa force , laiHez bondir 
én libercé ce coufïier fougueux. Il n^eft jamais (1 
beau que dans fes écarts i le manege ne feroic 
que raJentir fon ardeur, & contraindre l'aifanoe 
noblede fes moaveoiencs; livré k lui-méme. il 

B uj 



e précipkm quelquefois ; mais il confiMrrerS 
dans fa chute cette nerté Sc cette audate qu^ii 
perdroit avec la liberté. Prefcrivez au fonnet Sc 
au madrigal Us regks g^nantes , mais* lailTez i 
IVpopée une carrière fans bornes ; Ie génie n'eti 
connoic point : c'efl en grand qu'on dait 'criti- 
quer fes grandes chofes ; il fauc donc les conce- 
voir en grand ^ c'efi-i-dij-e avec ia méme force ^ 
]a méme élévation, la méme chaleur qu'elles onc 
été produites. Pour ceia il fauc en puifer Ie mo- 
dele, non dans les beautés de la nature, noik 
dans les produélions de Tart , mais dans Tune 2c 
Taucre favammenc approfondies , & fur-rouc daAs 
pne ame vi\rement pénécrée du beau , dans une^ 
imaginacion afTez aaive & aflez hardie , pour 
parcourir la carrière immenfe des pofllbles dans 
i'arc de plaire & de toucher. 

Il fuit des principes que nous venons d'écablir^ 
quMl n'y a de critique univerfellemenc fupérieur,. 
que Ie public , plus ou moins éclairé > fuivant 
les p^ys & les fiecles , mais toujours refpe£)'abre 
en cè qu'il co.roprend les meiUeurs juges.dan% 
^ous les genres , dont lts opinions prépondérantes. 
J'emportenr , & fe réuniflenc a la longue pour 
former Tavis général. Le public efl comme un 
fleuve qui coule fans ce(Ie, &c qui dépofe fon 
Jimon. Le temps vient ou fes eaux pures font le 
iniroir le plus £4ele que puiffent confulter les 
arts. 

A regard des parcicuÜers qui n*ont que des 
prétentions pour titres, la liberté de fe tromper 
avec confiance eft un privilege auquel ils doivent 
fe borner j & nous n'avons garde d^y porter ac<- 
teinte. 

On peut oppofer que Ton nalt avec le talent do* 
la critique. Oui , comme on nait poëte, hiflorieni^ 
oraceur , c'eft-Mire, avec les difpofitioo& i U de^ 
Tenir par Texercice & Tétudei^ 



' tnffn Tofi peut nou$ (kmanjer fi ,- (ms^touiei 
ies qualités qpe noqs e&ig^ofis, les arts & la lu-* 
térature n'one pas ^ud'&xceUeBts )uge$. Ceil u^e 
quefiion 4e fait fur ies arts; oöos no^s en rap* 
poptöns aijst artiftes. Quant è la littéracafe/nous 
ofoHs réppndjre qu'elle a eu peu de cricique» 
(upérieafs , & moins encore qqi atenc e^iceUé en 
différ^tes pajties. 

On R-entrepreöd point d'en marquer les claf^ 
fes. Nous avons indicjué les principes ; c'efl 
au le<9eqr k les apphquer : Ü fait è quef 
poids ii doit pefer Cicéron « Longm , Pécrone , 
Quintilien , en fait d'iJaqqent^ ? Ariftote , Ho- 
race Se Fop(S j en fait de poéfie ; mais et qu«r 
nous aurons Ie courage d-avaricer , quoiqMe 
bien fürs d'étre contredits par Ie bas peuple 
des critrquesy c'eft q«e Boileaa , è qui la ver- 
fification Sc la laiigue font en pa^rtie redeva- 
bles de Uur pureté ^ Boileau , Tun des hom- 
mes de fon £eQle qui avait fe pfus étuaié 
les anciens , &.qui pofTédoit Ie roieux l^art 
de niettre leurs beautés en ceuvre ; Boileau 
n'a jamais bien jugé que par comparaifon. De- 
ia vient qu'il a rendu jufiice a Racir»e, Theu- 
reux imitateur d'Euripide , & quil a méprifé 
Quinault , 8c loué froidement Corneilie , qui 
ne reflembloient a rien , fansparkr du Tafle, 
qilMl ne connoffToit point ^ ou qu'il n*a jamais 
bien fenti. £fr coniment Boileau , qui a ii pea 
imaginé. » ap^oit - il été nn bon juge dans la 
panie de Fima^inacion ? Cnmment auroit-il été 
uh vrai eonnoiifeur dans la partie du pathéti- 
que, lui i. qui il .n'eft jamais écbappé un 
trak de fentiment dit^s tout ce qu'il a pa 
produire ? Qu'on ne dife pas qi>e Ie genre 
de, fes OBUvres n'en étoit pas fufceptible. J.e 
fentiment & Timagination favent bien s'ëpan- 
cher^ quand ils abondent dans rame» L^im|^ 
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ginatioti qui dominoit dans Malébrancftè , Fa 
encrainé malgré lui dans ce qu'il appelloit la 

-recherche de la vérité \ & il n*a pu s'empê- 
fher de s'y livrer dans Ie genre ^'écrire oü 
il écoh Ie plas dangereax de la fuivre. Ceft 
ainfi que \t% Fables de Ja Fancaine ( eet au« 
teur dont Böileaa n'a pas dit un' mot dans. 
fon art pëtique ) font femées de traits auflL 
touchants que délicars y de ces traits qui échap- 
pent naturelleraent a l'auteur, fanr qu*il s'ea 
apperfoive & qu'on s'y attende , & qui font 
moins ^ts émanations du fujet^qüe de^ faillies de 
caraélere & ^t% éléments de génie. 

1^ critiques qui n*en ont pas ea Te germe 
en eux- mêmes , trop foibfes pour fe former des 
Hiodeles intelleduels > ont tout rapporté aux 

' löodeles exiftans; c'eft ainfï qu'onva jugé Vir- 
gile, Lucain , Ie Tafle & Milton , fur les re- 

• gles tracées d'après Homere \ Racine & Cor- 
netHe , far les regies tracées d'après Euripide 

: & Sophocle. Les premiers ont réuni les fuf- 

' frages de tous les fïecles. On en conclut qu'oa 
ne peut^plaire qu'en füivant la route qu'iü 
ont tenue > ma is chacun d'eux a fuivi une route 
différente, Qu'oat fait \ts critiques? lis ont fait ^ 
dit 1' Auteur de la Henriade , comme les aftro- 
nomes, qui inventoient tous les jours des eer* 
cles imaginaires, & créoieht ou anéantifToient 
vn ciel ou deux de cryftal è la itioindre difficiil-^ 
té. Combien Tefprit didadique ^ fi on vouloit 
1'en croire , ne rétréciroit - il pas la carrière du 

f;énie? Allez aa grand, vous^dira un critique 
upérieur; il n'importe par quelle voie ; non 
qu'il pérmette de négliger Tétude des modele& 
anciens dans \\ compofition , ni qu*il la négli- 
gé lui-méme dans fa critique j il yous diia ayec 
Torace : 



Vos exemylaria graca 
IToSurnd verfate manu , verfate diurrni, 

Mais a^ec Horace il voos dira aufli : 
O imitatores , fervum pecus, 

II ajoutera qiie votre narration fpit cïaire 
& noble 9 que ie tiiVa de votre poè'oie n'aic 
rien de forcé , que Jes extrêraités Sc Ie miliea 
fe répondent, que les caraifteres annonces fe 
foutiemient jufqu'au bout, £carrez ék votre 
aAion tout détail froid , tout ornement fuper- 
fiu : intérefTez par la fufpenfion 4es événementSy 
OU par la furprife qu'ils caufent ; parlez k 
1'ame , peignez k Timagination , pénétrez • vous 
pour nous toucher. Il ne vous dira pas qu'elle 
loit- importante ou non ^ pourvu' que vos per* 
fonnages foient illudres ; -car Horace n'excluc 

aue la bafTeiTe des perfonnnges , & dans les 
eux poëixies d'Hooiere > Taélion en elle-méme 
n'a rien de grand. Que Taélion de votre poëme 
ne dure pas moins de quarante jours » ni plus ci*un 
an ; car cel Ie de TIHade dure quarante jpurs , 
& Ton peut borner k un an celle de rOdyfTéQ 
ic de lËnéids : que celle de vos tragédies 
foic fuppofée fe pafTer dans une même enceinte, 
car c'eft ainfi que Sophocle &ê Euripide i'onc 
pratiquée quelquefais. Gardez - vous de faire 
un poëme fans merveilleux ; car , au défauc 
du tnerveilleux , Ie poëme de Lucain n'eft pas 
nn poëme épique ': mais il vous dira : puifez 
dans ces modeles Sc dans la nature » Tidée Sc 
Ie fentiment du vrai , du grand , du pathé- 
tique , & employez.- les ^fuivanc riropulHon d^ 
votre génie , & la difpofition de vos iujets* 
Dans. Ia tragédie » rilIufToa ie Pintérêt » yóilk 
vos r^gl^^ ; facrifiez tout Ie. refte a la noblefTlr 
da deaein & k la hardieffe da pmceau > aa 
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méprifez pas les regies tracées d'aprës tef an^ 
ciei)s ; car elles renferment des nooyens do^ 
toucher & de* plaire ; mais n*en foyez pas ef-^ 
claves , car elltï ne renferment que quelques* 
uns de ces moyens ; elies font bonnes , niais^ 
elles ne font pas excfufives. Le Cid n'eft poinr 
fuivant les regies d'Ariftote , & n'en eft pas- 
moins une trts- belle tragédie. Les unitcs ne- 
font obfervées ni dans Machbet , ni dans 
Otello.. Les Anglais n'y pleurent & n^y fré- 
miffent pas oioins ; leur théatre a óts groffié-» 
reces barbares> mais il a des traits de force 
& de. chaleut ^ qu'une vaine délicateife & une- 
févéricé roai - entendue ne nous permettent qiie 
«[*envier. 

' Dans le poëtne épiqae ^.paflez -vous du iner- 
Ireilleux coinine Lucain y fi , comme lui , voos 
aves de grands hommes k faire parier & agir,. 
ïmicez Télévation de ce poëte , evitez fon en* 
fiure , Sc ^aiffez donner a votre po^me le nont- 
^u'if plaira ^ ceux qui difputent fur les mots^ 
ïaites durer votre aöion le temps qu^èlle a dft^ 
iianirdllement durer ; pourvu qu'elle foit une ^ 
pleine & intérefi'ante » efle ünira trop tót». 
JFondez la grandeur de vos - perfonnages fur 
leor caradere v Sc non fur leurs tttres ; ua 
grand nom n'enhoblit point tme aAion , commó- 
vne afi'ion héroïque ennoblira Ie nom le plo9> 
ebfcur. £n un mot , touchez comme Euripide ^ 
'itonnez comme Sophocle , peignez corom^ 
Homere ^ & compofez d'après vous. Ces mai* 
tres n'ont point eu de regies » ils n*en ont 
étd que plus grands , & ils p'ont acquis le 
Uroit de commander » que parce qu'ils n'oac 
jamais obéi. ll én efl tout autrement en ]ity> 
térature qu*en politique; lè talent qui a beK 
fi)m de iubir des lbii| a'ea donaera f^r 
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t^tü ainfi que la critique fupériear laiiTe aa 

Sénie route fa iibeité ; il ne lui demande que 
e grandes ciiofes , & il IVncourage è, les 
pt'oduirer Le cricique fubahernc Taccoutume 
au joug d^s regies ; il n'en exig£ que TexacSi- 
tud^ , &il n'en tire qu*un« obéifi'ance froi- 
de f &C qfu'une fervile imication. C'^fl de cette 
efpece de critique , qu'un auteur que nous 
iie faurions aflVz citer > en fait de gouc^ a dit : 
ils ont laborieiifepient écrit des volumes furquel- 
«^aes lignes que rim^ginatioo de$ póëces k criief 
en fe jouant. 

Qu*oii ne (oh donc plus furpris (i » k ni^« 
Jure i^u^ Ie ^out devient plu$ difficile p rima-* 
gination devient plqs timide ie plus froide , 
& ü prefque tous les grands ^énies , depuss 
Homere >ufqu'a Lucrece , depuis Lucrece juf« 
/qa'k Milton Sc a Corneille , femblent avoir 
xhoid , pour s'é lever , le$ temps oü Tignoran-^ 
ce leur iaiffoit une libre carrière. Nous ne ci- 
terons qu'ua exemple des avantages de aerte 
libercé* Cornjeille eüt facrifié la plüparc d^B 
beaotés de U:s pieces , & eut méme aban* 
éonnè qaelqu^s - uiis de fes plus heaux fujets » 
tels que c«lui des Horaces , s'il ent été aufit 
févert daqs fa compofition, qu'il Ta /été dans 
fes exsraeiii. ; mais heureufement il compofotc 
il*dprès lui 9 & fe jugeoit d'après Ari{(x)te. La 
^bon gout» nj)us dira-t-on ,^ft donc un obfla- 
0e au génie« Non » fans doute ; car Ie bon 
gout eft un fentiment courageux & wHq , qut 
fiime fur-tout les grandes chofes>& qui échauife^ 
Ie gém^> en mdme-cerops quUl Téclaire. Xe goor 
qul Ie gêne ^ qui TamoUit ». eft un goüc 
^raiiitif & puérile , qui, veut tout polir , Sc 

3 ui 'ajSbiblit tout. J.'qn veut des ouvrages har- 
iment coofus -, 1'autre en veut de fcrupuleu-r 

iu»at fiois> Vw eft Ie go^t du cricique f»- 
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périear> Tautre eft Ie goüc da crlclqué fu5a^ 
tern^. 

Mais autant que Ie critique fupériear ^H ati 
deifus du critique fubalterne , autant celui -ei 
J'emporte fur ^e critique ignorant. Ce que 
celui - ei fait / d'un genre , eft ^ k fon avis , 
tout ce qu'on en peut* favoir : renfèrixié dan» 
fa fphere , fa vue eft pour lui Ja melbre des 
poffibles ; dépourvu de modeles & d'objets die 
comparaifon , if rap^orte tout ^ Jut-méme : 
par- Ja tout ce qui eft hardi, laf pd^rott hafardf; 
tout ce qui eft grand , lui paroic gieantefqne^ 
C'eft un nam contrefait , qui juge ^ aaprès fes. 
proportions , une ftatue d'Atrnoü» ou d'Her- 
cule. Les dexn'tirs dt cette derniere claffe foi^ 
ceux qui attaqutnt tous les-jours ce que nous avons 
de meilleur, qui louent ce que nous avons^ de 
plus raauvars^ & qurfont de la noble profeffioxi 
des lettres , un métier aofll Idche & aufti méprifa^- 
* hle qu'eux - niémesi 

€ependant comme ce qu'ön mëprifc lephjs^ 

n^eft pas toujours ce qu'on aime Ie moins , 

«n a vu Ie temps ou ils ne manquorent ni d6 

Jeöeurs^ ni de Mecenes. Les magiftrats eux^ 

snémes , cédant au gout d'un^ certain public ^ 

avoient la foibleffe de laiffer k ces brigandi 

de Ia littérature une pleine & entiere licence* 

'i\ eft vrai qu*bn accordóit aux aineurs poar<* 

fiiivis , fa liberté de fe défendre , c'eft-i-dire ^ 

d'illuftrer leurs critrques , & de s'avilir v mais 

yeo d'entre les hommes célebres ont donné 

dans ce piege^ Le fage Racine difoir de- ces 

petrts auteurs infortunés ; ( car il y en avoit 

au(& de fon temps ) ; ils attendent toujours 

Foccafion de quelque ouvrage qui réuflVffe , pour 

l'attaquer , non point par jaloude ; car fur 

que} fondement feroient* ils jaloux 7 mars dans 

Mi^érance qu'oa ft doninera h pcine d^ leai 
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riponite , & qu'on les tirera de Pobfciirité , 
oii leurs propres ouvrages les auroient lai^'é» 
foute feur vie, Sans doute iU feroi^t obfcurs 
dans tous lts fieclts éciairés ; mais^ dans Ie» 
temps on régnara rignorance orglKÜleufe & 
jaloufe, ils aurpnc pour eax Ie grand nombro 
& Ie parcr Ie plas bruyanr : iis aaronc fur« 
tout poar eux cette efpece de perfonnages fta<* 
pides & vains , qat re^ardent Ie» gens- de let*- 
tres comme des bétes féroce» deftinées 4 Tam* 
phichéatre pour ramufemeivt des hoMmes ; 
image qu-r, poi>r êcre jufte ,- n'a befoin qua 
d'une inirerfron. Gependant, (i les atiteurs outra* 
gés font erop au deiTus des fnfahes pour y 
Irre fendbles ; i*'tls roirfervent leur répucacion 
dans 1'optnton des vrais jiiges , au milieu de» 
nuages donc la bafle env^ie s'effórce de l'obf- 
curcir , la maltitude n'en recevra pas moins 
rimpreflion da mépris qu'on aura voula ré-* 
pandre fi^r les ealents , & Ton verra peu k pea 
s'afFoibtir dans les* efprks cette oonfidération 
univerfeFle , la plus digne récompenfe des tra« 
Taux littéraires , Ie germe Sc raliment de l'é« 
BinJatioih 

Nous parlons ici de ce qoi eft arrivë dans 
Us diffirentes époques de littératurei 8c de 
ce qui arrtvera, fur-tout lorfque Ie beau, lé 

§rand , Ie üérieux en toat genre, n'ayant plus 
VyU que dans les- bibliotheques y- & auprès 
d'un petit nombre de vrais amateurs , laiHeronc 
Ie public en proie 4 la contagion des froids 
Romans , des farces infipides , 6c des fottifes 
pöléniiques;^ 

Quant k ce qoi fe paiTe de nos pars , nouf 
y tenoAs de trop prés pour en pader en liberté; 
BOS loustnges & nos eenfures paroitroienc éga« 
lement fufpedes. Le filence'nous convienc d'aa-* 
tam mieux ^C6 t^i^^y c[a>il efl fopdé i\u Texemr 
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ple.des f^ontenelle , des Monceiquiea , des BüfiStr^ 
& de tous ceux qai leur reflembien^. Maïs ü quel- 
ilue traic de cecte bjrbarie que nous venons de^ 
peindre,, peut s'3pp4iquer a c^uel ]ues-uns da no» 
contemporains , Join de nous rétpai^er , nous nous* 
applaudirons d'ayoir préftnté ce tableau ^ quicon- 
que rougira oune rougira point de s'y reconnoicrer 
f .eut-érre rrouvera*c-on mauvaisque, dans un our 
Trage de la forme de ceiui-ci ^ nous foyon^ entre» 
clans ce détail ; mais la vérité vient coujours » 
propos ; dès qu^elie peut écre utile. Nous avoue- 
rons y (ï Ton veut , qij'elle ede pu miegx choiür ff 
place; par malheur elie na pomc a choifir. 

Qu'il nou» fok permis de termfner cec article 
par un fouhaic que ramour des lettres nous infpire^ 
& aue nous avons fait autrefois ppur nous-mêmes» 
On voyoitè Sparte les vieillards affifter auy exer- 
cices ae la jeuneffe, l'animer par Tejiemple de 
leur vie pafTce , la corriger par leurs reproches ,. 
& rindruite par leurs lefons. Quel avautage pouf 
la république littéraire , Q les auteurs , t^Janchis dan» 
de favantes veilles^ aprés j'être mia nar leurs tra- 
v^BX au de0'us de la rivalké Sc de$ rpibleflesde la 
jaloufie^ daignoient préfider aux efTais des jeune» 

5ens, ie les güider dan» 1» carrier-e; fi ces luaure» 
e Tart en devenoient les cfitiques: fi par execnple^ 
Us auteurs devRhadamifte» d'Alzire youloient biea 
examtner les ouvrage» de- leurs éleve», qua annon- 
ceroient auelque talent , au liey tle ces extrait» 
mutilés , de ces analyfes fécbes , de ces décifions 
ineptes , ou Fon ne voit pai mèijae Ie» premiere» 
Botions de Tart , on aurok des jugetpent» éclai- 
rés par rexpérience> Sc prononcés par la juilice 
Le nom feul du critique infpirer^it durefp^ ; 1'en- 
couragement feroic a c6cé de la c^ncAioai i'J^otn^ 
Bie coaforomé verroit d'ott le jeune èo^nnie t(t 
parti, o« il a voulu arriver> s'^il sVft éfiaré 
dè» k premier pas ou (ux la rouce ^ dfu^a k dbi^U 
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m dans fa difpofinon du lujet , cTanj fe deflcin 
OU djns rexécucion; il lui marqueroit Ie point 
oü acommencé fon erreur, il Ie rara^neroit fur {^g 
pas, iFJui f^roitappercevoir les écireilsou il s'efl: 
brilé, & fes détours qu'il avoit a prendre; enfin ^ 
il lui enfeigneroic non-feulemenc en quoi il a mal 
fait, mais cammcne il euc pu inieux faire, öc ie p\Xr 
blic proficeroic des lecons données au paete. Cecce: 
efpece de critique^ loin d'huniilier les auteurs , fe» 
roit une- didinaion flatceufe pour leurs talencs 8c 
pour leurs ouvrages, pn y verroic un pere qui cor* 
rigeroi't fon enhm avec une tendre févérité , & qui 
pourroic écrire k la tête de fes confeils: 

J^/ffc, ^ucr, virtutem ex nu ^vtrumquc^ lahorcmw^ 
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PA s s I o N féroce » qui ren ferme en el Ie fa 
rigueur y la durecé pour les autres, rincom-* 
snifération, k vengeance , Ie piaifir de faire da 
mal par infenfibilité de coeur , ou par Ie plaifir de 
voir fouffrir. 

Ce vice détefiable provient de k Idcheté > 
de k tyrannie , de Ja férocité du naturel , de 
k viie des' horreurs des combats & des guei> 
tes civiies ; de celles des aucres fpeélacles cruels , 
de fhabitudb a verfer Ie fang des bêtes ;. de 
Texemple enfin , d'un zele deftruéleur & fu<-^ 
perflitieux. Je dis que k cruauté vémane de- 
la lachere : TEnipereur Maurice ayanc fongé 
qu^un foldac nommé P/iocas , devok Ie tuer , 
s informa - du caraélere de eet homme ; & ^ 
comme on lui r^pporta que c'étoic un kche , 
il conclut qu^il etoit capable de cetce aSion 
meurtriere. Augufte prouva que* k licheté & 
ia cruauté font fceurs , par les- barbaries Qu*il 
exerca enVers les prifonniers qui furent taits 
a«k' bataifle d^ Philippe , pa il paya ü pea 
de fa perfonne, que k veille même de cette 
bataille, il abandonna Tarmée, & s'alla cacher 
dans Ie bagage* La vaillance eü fatisfaite de voir 
1'ennemi a fa merci; elle n^exige rien de plus, 
k poltronerie répaiid te fang. Lts meurtres des 
vi^oires ne fe com^mectent qué par la canaille ; 
rhomme d^honneuj Jes défend, les empêche Sc 
Us arrêce» 

Les tyrans font cruels & fanguinaires ; vio- 
kteurs des droits les plus faints de la fociété ; 
ïls pratiquent k cruauté pour pourvotr k leur 
confervacioa^» Fhilippe^ Roi de Macédoine , 
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Jgicé de pTa/ieurs tneurtres commis paf fes or- 
dresj & ne pouvanc fe confier aux famiUes qu'if 
avoit ofFenfées , prfc Ie parti , pour aifurer fon 
repos s de fe faifir de leurs enfants. Le regne de 
Tibere, ce tyran fburbe & diffimulé, qui s'éleva* 
a j'empire par arrifice , ne fuc qa'un enchaine»- 
ment d'aé^ions barbares ; enfin, dégoüté lui mê- 
me de fa vie , comme s'ii eac eu defTein de 
faire oublier Ie fouvenir de fes cruautës par 
celles d'un fucccffcür encore plus lêche Sc plus^ 
méchant que lui , il choific Caligula. Ceux qui 
pretendent que la nature a voulu montrer par 
ce monflre le plus haut point oü elle peut éten- 
dre fes forces du cöté da mal , paroiflent avofr 
rencontre Jufte. iTalla, dans la ferocité , jufqu'k 
fe plaire aux gémiflemencs des-gens dont il avoit 
ordonné ld mort : dernier période <ie la cruauté t 
Sophifte f dans fa barbarie , obligea fe jeune 
Tibere , qu'il avoit adopté a TEmpire , h fe 
tuer lui-même , parce que , difoit-il , il h'ëtoic 
permis a perfotine de mettre la main fur le 
petk-fils d'un Empereur. Lorfque Suétone écric 
Qu^une des marques de clémence confifte a faire 
leulement mourir ceux dont on a été oiFenfé ^ 
il paroit bien qu'it eft frappe dts horribles 
trairs des cruautés d'Augufte , d'un Tibere » 
d'un Caligula > 8c de& autres tyrans de Rd- 
me. 

La vue continuelle de combats , d'abord 
d'animaux , enfuite de gfadiateurs , au railiea 
des guerres civiles , & d'ua gouvernement de- 
venu tout d'un coup arbitraire , rendit les Ro-^ 
mains fêroces & cruels. On remarqua que Claude, 
ui piröiffoit d'un naturel affez doux , & qui 
t cependaftt tant de cruaiKés , devint plus 
porté k répandre le fang , k force de voir ces 
ion^x de fpe£lacle&« Les Ramains ^ accouio» 
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més h fe laiier dk$ hommes dant fa perfbflfte 
de leurs efclaves , ne connurenc guere la ^er^ 
tu que nous appellons humaniU» I^a dureté qui 
regne dans les habitants des Colonies de FAmé- 
rique & des Indes occidencales , 4c qui eft inouie 
parmi nous , prend fa fource dans rufage dts^ 
chiriments fur cecce malheureufe parcie du ^enre 
humain. Quand on efl cruel dans Tétat civil ^ 
Ja douceur & ia bonté naturelle s^éclipfenr bienr 
promptement ; la rigueur de juflice, que des gen#^ 
inflexibles nomnvent difcipUne nécejfairc > peut 
étouifer tout fentimenc de picié. 

Les naturels fanguinaires a Tégavd des bétes^ 
onc un penchanc vinble a la cruauté. Ceiï pour 
cette raifon qu'uae nation voiiineyrefpedueufe è 
tous egards envers rhumanicé , a exclu du beau 
privilege d^i jurés >. les homnies feuls q^ai foxvc 
autorifês par leur profelTion a répandre Ie fang des 
animaux : on a con^u que des gens de eet ordre 
ii^étoiénc pas fa^ixs pour prononcer fur. la vie Sc 
fur la mort de leurs pjreils. C'efl du fang 
des bétes que Ie premier glatve a été teinc^ dit 
Ovide. 

La fureur de Charles IX pour la chafle , & 
2'habitude qu'il avoit contradée de tremper 
fa niain dans Ie fang des bêtes , 1& nourri^ 
xen^ de fentiments féroces , Sc ,1e porterent in- 
fenfiblement a la cruauté , dans un fiecle ou 
t'horreur des combats , des guerri^s civiles & 
d^s brigandages, n'en oiFruit que trop d'exem* 
ples. ^ 

Que ne peuvent pas Texemple Sc Ie temps t 
Dans une guerre civile des Romains , un fol<- 
dat de P'oropée ayanc tué involontairement foA 
frere qui étoic aans Ie parti contraire , il fe 
tua fur Ie champ lui-méme de home & de 
jegret. Qaelques années ^près ^ dans uae au** 
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tre gaerre civUe de ce même peuple^ un foldat ^ 
pour avoir tué fon frere , demanda récompenfe k 
fon capUaine. Uoe a&ion qui faic d'abord hé* 
fnir , devient par Ie cemps une otuvre prétendue 
inéritoire. 

Maïs Ie zele deftrué^eor infpire fur - tout Ia 
craapri , Sc une cruaucé d'aatant plus afireu«* 
fe , cju'on l'exerce cranquillemenc par de faux 

Srincjpej qa'on fuppofe légittmes. Voila quellea 
té la fouTce des barbaries incroyables , commifes 
par les ETpagnoIs fur lts Maures , les Amérf- 
cams & les habiuns des Pays-Bas. On rapport» 

!|ue Ie Ouc d*Albe fit pafTer dix-huit mille per* 
onnes par les mains du bourreau pendaat ies fix 
snnéef de fon gouvernement , Sc ce barbare euc 
tme fin paififole >c_ tandis que Henri IV fut 
aiTaffiné, 

Lorfque la fuperftieion > die un des beaux 
efprits du £ecJe » répandit en Europe ceet» 
nialadie épidémique , nommée croifade , c^tt^ 
adire , ces voyages d*outre-mer préchés par 
lts moiaes ^ encouragés par la poli t f que de 
ia Cour de. Rome , exécutés par les Rois , les 
Princes de 1'Ëurope Sc Uurs vafTaux , on égor« 
gea toot dans Jérufalem , fans dïAinélion de 
iexe ni d'ige ; Sc quand les Croifés arriveer 
rent au S. Sépulchre » ornés de leurs croix en^ 
core toutes dégotittantes du faog des femme» 
qu'ils venoient de maflkcrer après les avoir 
violées , iJs baiferent la terre , & fondirent en 
larmes ^ tant Ia natuxe humaine eft capable 
d'a^ocier extravagamment une religion douce Sc 
fainte , avec Ie vice déteflable qui lui eft Ie piuS. 
oppofé. 

On a remarqué que les hommes extreme* 
ment heureux & extrémement malheureux, font 
également portés a la cruauté ; témoins Ie» 
eon^uérants & les payfans de quelque» écats> 
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de TËuföpe. Il n'y a que Ia itiéJiocrité 8c fe 
mélange de la bonne & ,de la inauvaife for- 
eune> qui donnem de la dcuceur & de ia pi-» 
tié. Ce qu*on voit dans les homiwes en parti- 
culier , fe trouve dans les diverfes Nations, 
Chez les peuples fauvagcs"^ qui ménent une vie 
très-dure , & cbez les peuples des göuverne- 
ments defpotiques , o» il n'y a qu'un homnae 
exorbicamment favorifé de la fortune , tandif 
que tout Ie refte en eft outragé , on eft cga- 
lemenc cruel. 

Ü faut même avouer ingénuement que > dam 
fous les pays , Thumanité prife dans un fens 
ctendu , eft une qualité plus rare qu'on ne 
penfe. Quand on lic Thiftoire des peuples Ie» 

E lus policés , on y voit tant d'exemples de 
arbarie , qu'on eft également affligé Sc con- 
fondu. Je fuis toujours furpris d'entendre des 

Ï^erfonnes d'un cercain ordre j porter , dans 
a converfation , des jugements contraires heette 
humanicé générale donc on devroit êire pétié' 
tré. II roe femble , par exemple , que tout cc 
qui eft au dele de la mort , en fait d'exécu- 
tions de juftice , tend k k cruauté. Qu'on 
exerce la rigueur fur «Ie corps des crimiriels 
après leur trépas , k la bonne heure ; mais 
avant ce ternie , je ferois avare de leurs fouf- 
frances ; je refpeöe enco4'e Thumanité dans 
les fcélérats qui Tont violée ; je la refpefte 
envers les bêces ; je n'en prends guere en vie 
a qui je ne donne Ia liberré , comme faifoit 
Montagne ; & je n'ai point oublié que Py- 
thajore les acheroit des oifeleurs dans cecte 
incention. Mais la plupart des hommes ont des 
idees (i différentes de cette vertu , qu'on pré- 
iente ici ^ que je commerice a craindre que 
la nature n'ait mis dans Thomme quelque pen- 
te a rinhumanité, JLe principe que ce préteo- 
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du Roi de rUnivcrs a établi , que toat cft faic 
pouriuj^ Sc Tabus de (]uelqües paffages de TE- 
criture, ne contribueroienc-ils ppint a fortifiec 
fonpenchant? 

Cependanc la religion métne noqs ordonnc 
de rafFeélion pour lts bêtes, nous devons grace 
aux créatures qui nous onc rendu fervice^ oa 
^i ne nous caafeoc aucuo dommage ; il y a quel- 
que commerce entre elles & nous,.& quelqu'o- 
bligation raucuelle. I^aime k trouver dans Mon- 
tagne ces fentiments & ces expreffions , que fa- 
dopte égalemenc. Kous devons aux hommes la 
jofiice Sc la bonté; nous devons aux malheurs de 
nos ennemi^ des marques de compaffion , qusnd 
ce ne ftroit aue par les fentments de notre 
tonheur , & de la viciflitude des chofes d'ici- 
bas. Cette compaflion eft une efpece de fouci ten- 
dre, june généreufe fympathie qui unit tous les 
hommes enfemble , & les confond dans Ie mémd 
fort. 

Tirons Ie ridean fur les monftres rangui«- 
naires^ nés pour infpirer de Thorreur , & jeN 
tons les yeux fur les êtres faits pour hono- 
r|r la nature humaine , Sc repréfenter la di« 
v^iité. Quand, après avoir lu les tr^its de cruauté 
de Tibere & de Caligula , oo tombe fur let 
«narques de bonté de Trajan .& de Marc-Au- 
rele , on commence a avoir roeilleure opinion de 
fci-roéme , parce qu*on reprend une meilleure 
opinion des hommes : on adore un Périclès « 
qui s'eftimoit heureux de n'avoir fait potter 
ie deuif a aucun citoyen ; un Epaminon- 
dat ,% cette ame de fi riche coroplexion , fi je 
puis parier ainfi , qui allioit i toutes fes ver- 
sus celle de Thumanité dans un degré emi- 
nent , Sc de rhumanité la plus delicate. Il la 
tenoit de naiffance , fans apprentiflage , & l'a- 
voit tOBJourg 'ttoarrie par i*e;8Lercicc des pré* 
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«eptes de Ia philofophie. Enfin, on tent^epTixJs 
la bonté , de la compafTioni on en eft rempli, 
iquand on en a foi- tnËme ité dtgne ; au contraire 
on détefte la.cruaucë , & par bon naturel & par 
principes, non- feu I enten t parce <]u'ellenes'afrocie 
avec aucune bonne qualite, maïs parce qu'elle eft 
l'extrfme de tooj les vices > je me flatte que mef 
ledeurs en fonr biea convaincus. 
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CYNISME. 

LE cyniftne fortit de Técole de Socrate , & 
le^oïcifmc de Técole d'Antifthenc, Ce der- 
nier, dégoAté des hypothefes fublimes que Fla- 
con & les autres philofophes de la ,méme fe&e 
fe gloriüoient d'avoir apprifes * de leur divin 
maitre , fe tourna tout-k-fait fait du c6té de l'é- 
tude des moeurs & de la pratique de la vertu ; 8c 
il ne donna pas en cela une preuve médiocre de^ 
la boQcé de fon jugement. Il fatloic plus de cou- 
rage pour fouler aux pieds ce qu'il pouvoit y 
avoir de faftueux & d'impofant dans les idees 
Socratiqaes , que pour marcher fur la pourpre 
da tnanteau de Platon. Antifthene , mdins 
connu que Diogene fon difciple, ayoit fait Ie 
pas difficile. 

Il y avoit au midi d'Athenes , hors des naurs 
de cecte vill^ , non loin du Lycée , un lieu un 
pen plus élevé , dans Ie voifinage dun petic 
èois. Ce lieu s'appelloit Cinofarge. La fuperf- 
tition d^un citoyen , alarmé de ce qu'un chien 
s'étoit eniparé des viandes qu'il avoit oAèrtes 
a fes dieux domeftiques , & les avoit portéct 
dans cec endroit , y avoit élevé un teraple k 
Hercule , k Tinfligation d'un oracle qu'il avoit 
inrerrogé fur ce prodige. La fuperftition des 
anciens tfansformoit toat en prociiges, & leurs 
Dracles ordonnoienc toujours ou des autels , oa 
des facrifices. On facrifioit auffi dans ce Tem- 
ple ï Hébé , a Alcmene & a Jolas. Il y avoic 
aox environs un gymnafe particulier pour hs 
étrangers & pour les enfants illégitimesi On don- 
noit ce nom , dans Achenes , k ceux qui étoient. 
iiéi d*ttn pere Athénien j Sc d?ane mere étr^jfi- 
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guere. Cétoit-la qu'on accordoit aux , efclaves 
la iibercé , &c que les Juges examinoient & 
iiécidoienc les conceflacions occafionnées eni;re 
les citoyens > par des nai/Tances fufpe^^es ; & 
ce fut auHi dans ce üeu qu'Antifthene , fon- 
dateur de la feAe cynique , s'écablic & donna 
fes premi^es lecons. On pretend que fes dif- 
ciples en furent appellés Cyniques , nom- qui 
leur fut conürroé dans la fuite , par la finga- 
laricé de l^urs omsurs. & de leurs fencimencs ^ 
& par la hardjefTe de leurs aAioos & de leors 
difcours. Quand on examine de prés 'la bizar- 
rerie des Cyaiques , on trouve qu'elle confif- 
toic principaJemeiijt a tranfporcer au iniliep de 
la fociété les mceurs de i'étac de nature. Oa 
ils ne s'apperf iirent poinr , ou ils fe foucié- 
rent peu du ridicule qu'il y avoit a afFeder 
parrai des hommes corrompus & délicats , la 
conduite & les difcours de Tinnocence des 
premiers temps^ & Ja ruflicité du (lecle de Ta- 
liimaliié. 

"Les Cyniqaes ne demearerent pas long-temps 
renfermés dans Ie Cynofarge , ils fe répandi- 
rent dans toutes les provinces de la Grece » 
. bravant lts préjugés , piêchant la vertu » & at- 
taquant Ie vice , fous quelque forme qu'Ü fe 
préfenc^t. Ils fe montrerent particuliérement 
dan« les liêux facrés , & fur les places publi- 
ques. Il n'y avoit en elFet que la publicité 
qui put pallier -la licence apparente de leur phi- 
lofophie. L'orabre la plus légere de fecret , de 
honte & de ténebres> leur auroir atciré , dès 
Ie commencement , des dénominations injurieu*- 
fes,' & de la perfécution. Le grand jour les 
en garantii. Comment imaginer , en eflPet , que 
des hommes penfent du mal a faire & a dire 
ce qu'ils font &c difent fans aucun myfirere? 
Antifihene apprit Tart oratoire de Gorgias 

le 
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k Sopliifte ) qu'il abandonna pont s^attacher k 
Socme 9 entrainant avec lui une partie de Ce^ 
condifciples. Il fépara de la dodrine du phi« 
lofophe ce qu'clle avoit 'de falide & de fubf- 
tantiel , comme il avoic démêlé dtis pr^eptes 
du rliéteur ce'c;uUls avoienc de frappant 6c de 
vrai. Ceft ainfi qu'il fe prepara a la pratiqüe. 
ouverte de la vertu , & a «Ia proftffion 'publi-:, 
que de la pliilofophie. On Ie vit alors fe pro^* 
menanc dans les rues , Tépaule chargée d'üne 
beface , Ie dos couvert d'un mauvais niant;eau ^ 
Ie mentoA hériffé ^ d'une longue b^r^e , & la 
main ^ppuyée fur un bitoa, mectan; dans le'mé- 
fris des chofes extérieur es' uii pèu plus d'often- 
tation y peut - ê^re , qu'^elles * n'en tnéritoient : 
<feft du moins la conjeélure qu^oii peut tirer 
d'Un mot de $ocrate > qui , voyant ion anciea 
difciple trop fier d'un mauvais habit > lui di« 
foit, avec ia finefle ordinaire : >i Antiflhene, je 
w r'appercois a-travèr$ un 'trou de ,ta robe <ƒ. 
Du reftê , il rejetta loin de lui toutej .lés 
comrtodités de Ia vie ; il s'afFranchit dè ïa ty- 
raimie du luxe Sc dés richeifes > & de la paf« 
fion des femmes ^ de la réputation Sc des di* 
gnités ; en un mot, de tout ce qui fubjügue 
ie tourmente les ixómmes ; &c ce rut, en s'im« 
tnolant lui-même fans réfervè' , 'qu^if ci-ut acr 
quérir Ie droit de pourfuivr^ le^ . autres^ f^ns 
ménagemênr. Il commenfa par vénger la raórc 
de Socrate : celle de Mélite, & Fexil d*Anyte.^^ 
furcnt les fuites de Tamertume de foh ironie., 
la dureté de fon caraflere , la févérit^ dé fes. 
iripBurs-, & les "épreuves auxquelles ilfoumet- 
toïtfeSijSfciples^ tfempêch^rent ^oint qu'il n'en 
eüt ; mSis' il étoit d^un comroerce ' tKop drifficüe' 
pour hs conferv^r : bïeiitèfc il elóigna les uns ^^ 
les autres fe retirerent, & DiógéuQ fut prefque] 
Xe feul dui lui refia* 
Tomc IL C 
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La ffftè cynique ne fut jamais fi peu nbhi- 
fcreufe & fi refpeiftable , que fous Antifthene. 
ït ne iuffifoit pas , pour étre cynique , de 
p'örter ane lanterne k fa main , de cóucher 
dans les rues ou dans un tónneau , Sc d'ac- 
<cablér les paffants de vérités'injurieufes. Veux- 
fu que je fois ton maiire , & mériter Ie nom 
xle moin difciple^ difoit Antifthene a celui qui 
fè préfentoit k Ia poj-te dé fon école ? Com- 
ihence par ne te re(fetnbler en rien , Sc par ne 
plus rien fajre de ce que tu faifois. T^raccufe 
de ce qüi t'arrivera ,_ hi les bottimes , ni lés dieux,. 
Ke pórce ton defir 8c ton averfión que fur ce 
qu'il éft en ia pui (Ta nee d'apprócher ou d'éloi- 
gner de toi. Songe que la colere , Tenvie , 
rindJgnation , Ia picie , font des foiblefTes in- 
dignés d^uh philofophe. Si tu es tel que tu 
dois étre , tu n^auras jamais lieu de rougir* 
fu lairteras donc h honte a celui qui , fe. 
reprochanc 'quelqde 'vice fecret, n'ofe fe.njon-* 
tVer i découvert. Sache que la volorité de Ju- 

Ïiter fur Ie. cynique , eft qu*il annonce aux. 
ommts Ie bien & Ie mal fans flatteriey & qq'il 
leur niette fans ceffé fous les yenx les erreurs dan$ 
fefquellè^ ils fe précipitent ; éc fur-tout ne cr^ins 
poinr ia n2on« quand U ;s'agit de dire Ia vé« 

Jl faut cönvenii' aue ces le^ons ne [^ouvQiènt. 

§uere germer ;que dans des ames dune trempe 
ien forte ; mais aufli les cynk]ues demancloien^ 
peiicêtVe trop aux hommes., dans' Ia crainr^ 
de n*en J>as obtenir affez. Peut être feroit-il. 
fLufH ridicule d'attaquer leur philofoj»hie pjar 
cqc exchi aj^p^ffncl ae févérité j q^e de/'jé,ur 
reprópher fe morif yraiment fpblime , ,fijr' j Ie-» 
quei ils èn avoieiu cmbraflë 'la prajique, .E^f 
fSojqnmes mafchent ai^'ec tant d'ind»>J^n9ê dani^ 

l^ ^h^min A& la venu ^ qué 'VaiguiÜun d90t 
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<m tes prefle ne peut être trop vif ; & ce dhetnin 
tftfi laborieux è fuivre, qu'il n'y a point d'arobi- 
tion plus fouable que ctelle qui foutient Thomme, 
& Ie tranfporte k travers les épine5 dont il eft 
femé. En un mot , ces anciens philöfophes étoient 
outrés dans leurs préceptes, parce qu ils favoient 
fiT expérience , qü'on fe reltche touchours affes 
dam la praiique; & Hs pratiquoienc eux-mémes 
Ia vertu , parce qu*ils la regardoient comme 
ia feule vericable grandeur de Thomme ; 8c 
voila ce quMl a plu a leurs détraAeurs d'ap- 
peller vanité ; reproche vuide de fens , flc 
ima^iné par des hommes en qui la fuperflition 
avoic corrompu Tidée naturelle ie (imple 4e la 
bonté morale* 

Lts Cyniques avoient pris en averfion la cuf* 
tore ^ti beaux arts. Ils coroptoient tous les 
moments ^u*on y eroployoit , comme un temps 
dérobé ï la prarique de !a yertu , & a Ticude de 
Ia morale. Ils rejettoienc j en conféquence des 
mêmes principes, & la connoilTance 'des macbima- 
tiquesy & celle de la phyfique, & THifloire de 
la nature : ils aiFedoient fur«-tout un mépris fou- 
verain pour cette élégance particuliere aux Athé- 
tóens , qui f e faifojt reniarquer & fentir -par 
leurs moeurs, ieurs écriis > leurs difcours, leurs 
ajuftemems ^ la décorarion de leurs maifons ; 
en un mot , dans tout ce qui appartenoit è la 
vie civile ; d'ou Ton voit que s'il étoit très-diffi- 
cile d'étre auffi vertueux qu'un Cyniq^ie, riea 
fi'étoit plus fkciie que d*êtf e aulQ ignorant & auIE 
groffier^ 

L'ignorance des beaux arts , Sc Ie mépris Aé% 
décences furent 1*orïgine du difcrédit oü la 
feöe tomba , dans les fiecles fuivants. Tout 
^e qu'il y applt dans les villes de la Grece Sc 
de ritalie 4b boufFons ^ d'impudents, de men- 
^iiusj de (arafices^y de gloutons & de £u« 

Cij 
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fiéaflts 9 ( & il y avoit beaucoup de ce$ getis* 
fa fous les Ecnpereurs ) , pric efFrontémenc 
Ie nom de Cynique, Les magiflrats , les piè* 
f res f l&s fophiftes , le$ poëtes , les oraceurs , 
gous ceux qui ayoienc été auparavant les vic-- 
tïwe$ de cette efpece de philofophie , crürenc 
4qu'il étoit cemps de prendre leur revanche ; 
fous fentirèac Ie moment ; tous éleverent leurs 
(cris k la fois ; on ne fit aucune diflindioa 
dans les inveé^ives , 8c Ie nom de Cynique fuc 
pniverfellement abhorri» Óq va juger par les 
'piincipales maximes de la morale d'Antifthe- 
fie f qui avoi-t encore dans ces derniers temps 
quelques véric^bles difciples ^ ü cette condam- 
nation des Cyniques fut aufli jufte qu'elle fut 
générale, 

Anthiilene difoic : »» La vertu fuffit pour Ie 
>;bonheur , celui qui la poflêde n^a plus rien 
ftï défir^er , que la p^rfévérance & la fin de 
#iSocrate» 

9>L'exercice a quelquefois élevi Phomme ^ la 
9f vertu Ia plus fublinie. Elle peut* donc 6tre d^inf- 
ntitucion 1 & Ie fruit de la difcipline. Celui quï 
yfpenfe autrement , ne connoxc pas la force d'uQ 
9>précepte , d'une idéé, 

»>C'eft aux ajS^ions qu'on reconnoit Thomme 
ffvenueux. 

»La vertu ornera fon ameaiTeZj poi\]r qu*il puif* 
9>fe négliger la fauffe parure de la fcience , Ae9 
9>arts & de Téloquence. 

» Celui qui fait être vertueux, n'a plu5 rien ï 
napprendre ; & toute la philofophie fe réfouc dan^ 
i>lapratique de la vertu, 

»La perte de ce qu*on appelle gloire ^ cA u(i 
9>bonheur > ^ font de'long; travaux abré*- 
'wgés, . • ^ 

99 Le fage doit £tre content d'un état qui 

iWtti 4onoe U (fancjuille jouUTani^e d'une iar 
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fiènitéie chofes , dont les autres n'ont qö'uner 
i>concentieufe propriécé. Les biens font raoins k ' 
Mceux qui les poiTedenCj qu'a ceux qui favên( 
« s'en paffer. 

» Ceft moins feloti les loit des bonmies que^ 
f» fel on les maximes de la vertu , que Ie fagef 
» doic vivre dans la réptiblrtjue. 

» Si Ie fage fe marie , il piendra uite feirf- 
^ me qui foit bieüe , afirf de faire des enfants a fa; 
» femme, 

nll n'y a , a propremetit partet, rren d'éfrangef 
n ni d'impoflible a Thomme fage. 

n L'htorinête homme eft rhomme vraimetit it^ 
)> mable. XI n'y a d'amitié réelle qu'encre ceu3( 
i) qui font utiis par Ia verru*. ' 

» La vertu (olide ©ft un boüclrer qu'on ne? 
*» peut ni ^nleverni rompre. C'eft Ia vertu feulef 
ii qui répare h diiKrence Sc Tiapgalité detf , 
>y fexes. 

» La guer/e fait plas de malheuféux quf'elTeP 
» n*en emporte. Gonfalte roeil de ton enne-* 
» mi ; car il appercevra Ie premier con- Üé-^ 
n fiirr. 

'I II nY a de bien reef qire Ia verta ^ de maf 
» réel que Ie vice. 

n Ce que Ie vulgaire appelle d^es biens & desF 
» maux y font toutes chx)fes qui ne nous concer-*- 
w nent en rien, 

i> ITn des arts' les plu^^ importants 8c fes phi»* 
»dtfficilesy c'eft celui de défapprendre Ier 
»mal. ' ' 

n On peut tout fouhaiter au méchan'tj excepté 
» Ia valeur. 

» Lameilleore provifion 4 porter dan^ uti vaif-r 
»^ feau qui doit périr, c'eft celle q.a'on fauve? 
w toujoursavec foi du nanfrage.c* ^ 

Ces maximes fuffifent pour donner une idéé die? 
fa fageffe d'Amifthene ; ajoutons-y quelque-unsr 
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de fes difcours fur lefquels on puidê s*eii fbrtser 
nné de fon caradere*. Ildifoit a celui qui lur 
deoiandoit par quel mötif rl avoit ttabnffé 
la philofophid f i> Cefl pour vivre bkn avec 
moi **:i UA pxétre qui J^nuioic aux myAtrt$- 
d'Orphéè , & qui lui vantoic Ie bonheur de 
Tautre vie : n pourquoi 119 meurs-cu donc pas 7 «•' 
Aux Thébains enorgueillis de la viéloire de 
Leuéiiies, qu4Is rei^mbloient i des éceliers ,. 
toui fiers d*avoir batca leuF . maitre^ «d'ün eer- 
tain IfmëhiaSy dont on parloic comme, d^un bon 
Auteur, que pour cela mime il, ne vah)it rien ;;. 
car ^ s'il vdloi( quelqae chofe il ne feroit pas d 
bon fluteur^ 

D*cü Ton voit que la vertu^ d'Antiflbene 
étoit ckagrine; ce qui arrivera toujours , lorf- 
^u^on s*opiniatrera a fe fermer un cara&ere 
artificiel , & des moeurs faöices. Je youdrois. 
bien étre Caton ; roais je croi» qu'il m'en cou- 
teroil beaucoup ï moi & aux autre», avant 
qioe je Ie fufTe devenu» Les fréqaénts facrificeft 
que je ferois obligé de faire au perfonnage 
fublime que j'aurois pour mode1e^> me rempli-^ 
jolent d^une bile acre & €auflique ^ qui &'é« 
pancheroit k chaque inflanc au-dehors.. Et c*efl<^ 
Ja peut - écre Ia raifon pour laquelle quelques^ 
fages & certains dévots aufteres font fi fujets^ 
ï Ia mauvaife humeur. lis refTentent fans cefle 
Ia contrainte 4l'un .r6le qu^ils fe font impofés^ 
éc pour lequel la nature ne les a point faits ;, 
ie il» s'en prennent aux autres du tourroent 
qu'ils Ie donnent a eux-mêmes. Cependant ih 
n'appartient pas it tout Ie monde de ie propoiec 
Caton pour modele. 

Diegene 9 difcipl^ d'Antifihene , naqult^ 
Synope , ville de Pont , la troiCLeme anoée- 
de h quatre- vingt-onzieme Olympiade. Sa jeu-- 
nefle fuc diilblue.. U fut banni , pour av^okr 



fdgiié (os efpeces. Cett« avangire Êcneafe to 
conduific è Achenes , oü il n'eui pas de petntf 
i ^ouier un genre da philofophie, qui fui pro- 
inetcoic de Ia célébricé , & qui ne lui preP 
crivoit d'abord q[ue de renoncer k des rkhef-* 
fes qu'H n*avoit poim. Anciflhene^ pea difpcH 
fé a prerrdre un faux - monnoycur pour difci- 
ple, Ie rebuca : irrité de Toiï atta^h^ment öpi' 
nidtre^ il fe porta mênrie jufqu'a te ntenacer 
de fon béiron. Frappe , lui dit Diogene f ttf 
ne troQveras poins de baton affez ,dur poui^ 
in*éloigner de tol , tanc q\ie to pirleras.* Le^ 
banni de Synope prit , erï dépk d'AntFRhene g 
Je manceau ^ Ie bacon Sc la beface : c^éioit 
^ Fanifonne de Ia fede. Sa converfion fe fit ert 
QQ moment. En un n>oaient, il congut lahaine 
la plus force poifr Ie vke » & il profeil^ laf 
frug^Iité la plus auftere. Kemarqiïanc u-n jour' 
Bne fouris qui rema/Toit les niiettes qui fe dé-^ 
tachoient de fon pain , 6c moi aufU , s'ecria-' 
t-il I je peux me cofltenter de ee ipii toiokbe d^ 
leurs tables* 

Il n^eut j pendant quelques -^ tenfpS , au enne <fe^ 
Bïeure fixe, il vécut, repofa, enfeigna , coa>-' 
verfa, par-cout oü Ie hafard Ie promena^ Com-^ 
fne on diöëroit trop è lui bitir une eelluler 

Ju'il avoit demandée' , rl fe réfugia ^ dk - on , 
ans uQ tonneau , efpece de maifon k Fufage 
des gueux , long-ceipps avant que Diogenfe letf 
n)|t ï la mode parmi fes difciple^; La févérit6 
avec laquelle les premiers cénobite» fe font 
traites , par efprit de nvortifitation ^ n^a nenf 
^e plus extraordinaire que ce que Dio^ene it 
fes fuccèlfeurs^ exécoterent pour s^endorcir k la 
philofophie. Diogene fe toufoit en été dan^ 
les fables brulant; il embraffojt ca hyver de» 
«aioes couvertes de neige, il marchoit ïes pieds^ 
^öds. fwr la g^iape v pour toute noqrriture , if 
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fe contentoit quelquefois de bfoater fa pointe 
des htrbes. Qui olera s'offenfer , après cela > 
ée Ie vcir dans lts jeux ifthmiques fe cou- 
ronner de fa propre main , & de Tentendre 
lui-mcme fe procJamer v^ainqaeur de renncmi 1« 
plus redour^ble c^e ]'homme , la volüpté t 

Son enjouement naturel réfifta prcfqo'i Taaf- 
téritédefa viie. II fiu phifant , vif , ing6« 
nieux , éloquent. Perfonne n'a cHr autant de 
bons mots. Il faifoic pleuvoir ie fel & Tironfe 
fur les vkieux. Lts Cvniqaes n'ont point con- 
nu cet^e efpece d'abftraóion de la charité chré- 
tienne , qui confifte a diflinguer Ie vice de h 
perfonne. Les dangers qu'il courut de la part de 
fts ennemis , & auxqoels il ne paroh poitrt 
<ju' Anti fth ene ^fon manre ait jamais éte ex- 
pofé , prouvent bien que Ie ridicule eft pluf 
difficile a fupporter que Tinjure. lei on répon- 
doic a fes plaifanteries avec des pierres ; U ^ 
en lui jettoit des os comme ^ un chien ; par- 
fout on Ie trouvoit également infenfible. H 
fut pris dans Ie trajet d'Athenes ï. Egine . con- 
, duit en Grete , & mis a Tencan avec a'autres 
efdaves. Le ctieur public lui ayant demandé ce 
^u*il favoit : cómmander aux hommes , lui 
jépondic Dibgene ; & tu peux me vendre k 
celui qui a befoin d'un maitre, Un Corinthien, 
appelle Xéniade , homme de jugehient fans 
ooute , Taeccpta ^ ce titre , profita 4e fe* 
le9ons , 3c lui confïa Tëducation dé fés ^en- 
fants. Diogene en fit autant de periits Cyn^" 
aues ; & en crès-peu de temps , ils. apprirent 
e lui k pratiquer la vertu , a manger^des oi- 
fnons , è ma re her les pieds nufds ^ è n'avoir 
efoin de rien , ,& \ fe moquer de tout. Les 
iDoears des Grecs étoient alors tres - corroin* 
pues. Libre' de (on métier de précepteur , H 
iTapplic^aa <le coute fa foxce i r.éfG£mer cellen 
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Aes'Coifinthiens. Il fe nioncra donc dans leurs af*^ 
femblées publiques ; il y harangua avec fa fran- 
chifc & fa véhémence ordinairei ; & il rétiflit pref- 
que \ en bannir lès mcchantSjvfinön a les corriger.- 
Sa platfanterie fut plus redoiuée cji}« les loix. Per-* 
fonnen-ignore fon;pivtr<;ti5h'avec Alèxandre; m^is* 
cc qu-il importe d'obferver , c'efb qu'en traitanc 
Alerandre av^ec la derniere hauteur , dans un' 
tenips oü Ia Grece entière fe proflernott a fes ge-" 
nouit , Diogene mbntf a moins ehcbre de mépris' 
pour la grandeur prétenduè de ce jeune ambi-- 
tieux, que pout la lacheté de fes compatriates;- 
Perfonhe n'eut' plus de fierté danrTame, nl de- 
courage dans TeipTit, que cepHilofophe. II s-éleva^ 
aa-deflüs de tout evenement, initfous fes pieds» 
toutes les- terreur^ , & Te joua indiftinfl^émenr de- 
toiites les folies. A peine eüt-on publié Ie décret- 
qat ordorïnoic d^adorer Alèxandre fous Ie nöm de- 
Baochus'de Pinde , qu'il demanda-,lui,a étreadoré^ 
fous Ie nom de Sérapis de Grece. 

€ependant ^ts* ii-onies perpécuelles nè rèftet'èntr 
point fans qaelque efpece de repréfailles; On Ie- 
noircit de mille' calomnies'^ qu'on peut regirdèr 
comme h monhoie de fes boiis wiots: Il/ut accufé- 
de fon tenips > & traduit chez la poftéritiS- com-r 
me coupable de Tobfcéniié la plui exceffive; S^n^ 
tonneau ne fe préfente encore- aujourd'lmi è nb-* 
tre imagination' prévenüe , qu'avec uri cortege^ 
dimagbs' déshonnêces'; on n'ofe- regardef aa* 
fond, Maislesbons efprits qui s'occupèront'mbins^ 
4 chercber dans THiftöirece qü'elle dit , que ce- 
qai eft la vérité ,- trouvérbnt que l«s foup^ön*» 
qu*ona répandusfur fei moBtirs , n*ont eu d'autre' 
rondement que la iicence de fes principes; UHlf-- 
«toire fcandalèufe dé Laïs- eftdérmentie par mflle- 
circonftances'; &» Diogeneimeria unèvie li^ frugale-- 
& fi labórieiife,' qu'tl pöt-aifément fe- pUfèr- de* 
fcö»ff>» faas- ttfer d'aucune^ rcffourcè hónteuffc- 
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VqUIl ce qne nous devons k la vërité> S itfiar 
tnémoire de c^c indecent , roais très-vertueux php 
lofophe. De petits^ efprits ^ animés d*une jalouiie - 
ba/Te contre toute vertu qui n'eft^ pas rènferméer 
dans leur feéle^ne s*acharneront que erop è, dé^-^ 
chirer les fages de l'anci{)uité , üns que nous les^ 
fecondions». Faifons plutét ceque l'honneur de Ja^ 
philofophie & même de rhumanné doit atcendrè 
de nous> réclamons cojitre ces voix imbécilles>. 
& ticbons de relever, s^il fe peut ^ dans nos 
écrits les mouv^iaencs que la Feconnoiflance Sc la.^ 
vénération avoienr éri^és aux philofophes anciens > 
que lé teiiips a détruH»-^ & dont la fuperftitioii^ 
iroudroir encoreabolir la roémoire. 

Diogene mourut k Tage de quatre* vingt-diz^ 
ans« On Ie trouva fans vie». enveloppé dans {pt^* 
xnanteao. Le miniftere public prit loin de fa fé* 
|)uhure« Il fut inhumé vers la porte de Corinrhe,^ 
qui eoaduifoit a riflhme. On pla^a fur fon tom^ 
beau une colömne de mar&re de Paros^^ avec le* 
cbien , fy.n)bole de h^ CtQe ; & fes concitoyens^ 
s?enipref{erent è l'cnvi d'éternifer leurs reenets ,. 
tc de s'bonorer eux^- mlmes ^ en enrichifünc^ce^ 
soonument d'un grand nombre de fignrerd'iïiriiin... 
€é-fofit ces.figuresfroides-& muettes qui dépofent' 
avec fbrce contre lescalomniateurs de Diogene^, 
&cfefl elles que j*:en croirai, parce qa^élles font 
fan» paffion». ' 

Diogene ne fbriaa aucun ryfléme de raorale ; if^ 
fbivit fa methode des: philófophes de- fon temps*- 
SileconfiftoJt a rappelier toute leur doétrine »- 
un petit nombre deprificipesfoodamentaux quMl»i 
avoient^toujourS'prefems a refprkj quidiéloienc. 
fóurs ré|y}ftfes , ^ qoi dirigeoient^ leui^ conduite». 
Tioici ceox dö.pliilo^apbe Diogene». 

i>ll y, a unr/exercice de l'anae , . & um exerccce^ 
9tdn.Gorps..L'epfea)ièr eft unefourcé féconde d^-- 
tttfi^s» iubiimesi> , qui. siail&art daa$ Fame ,^ •qyix 



wï^enf[^mmtnt ', &c qui Télevent. II ne faat pas* 
s^néglig^r lefecondj parc« que Thomme n'eft pas" 
i>en fanté ,; fi Tune des deux parcies donc il ejÜb 
Mcompofé , eft malade« 

wTout s'acquiert par rexefcice ; il n'en faut" 
i>pas méaie excepter la vercu. Mais les ht)mme$' 
]^ioot trsLVÜlié i ie rendre malhieureux , en fe ii- 
Mvrant i^ des exercices qui font coiitraires a leur' 
Tfbonheur, parce qu'ils ne font p^s confbrmes 4^ 
i»leur nature. 

)'L'babitude répand de ladbuceur jufquès daar 
»]e mépri^ de Ia vblupté. 

»0n dott plus k Ia nature qu-^ la loi. 

i>Tout eft commun entre Ie fage & fes 2Lmis, It 
i>eü au milieu d^eux, comme Têtre bienfaifanc 8( 
»rfupr£me au milieu de fes créatures. 

)rl) n'y a point de fociété fans lui. Ceft plr It 
'>lot que Ie citoyen jouit de fa vi4Ie ^ & Ie répu"»^ 
^blicain de Ia répubUque. Mais fi les loix fonc 
Hmauvaifes « Thomme efl plusmalheureux&plua^ 
'>méchanc dans Ia fociété que dans la nature. 

>'Ce qu^on appelle gloire e(t l'appas de h fotri-* 
9><e ; &*y. ce qu-on appelle nobleje en eft Ie maf"*- 
i*que, 

»Uoe républiqUebienjordonnéeyferoit rimagH' 
>>Je Tahcienne vilie du monde. 

»Q:uel rapport eflentiel y a-t-il entrfe Taftronoir 
Mmie^ U mulique , la geometrie, & la connoifTao-- 
Mfe de foil'devoil',.& l'auiour de la vertu? 

»Le triomphe de* ibi eft la confommatioA dé-- 
«toute philofophie. 

'>La prérogarive du philofoptie eft df£' v^étro^ 
»furpri4 par aucun evenement.- 

«»Le combledè Ja folie eft d'enfeign»i la vMu ,» 
Hd'ui feire Télofie ,& d'éti négliger la pratique. 

wil feroit a louhaiter que Ie roariage fut unP 
T^vain fiöm, & qu'on mis en^ommun les-fèmmot^ 
»^ l9§^ es^faötsl' 
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«Fourqnoi ferojt-il permis de prenirer ikns ït 
«nature ce dont on a befoin , 8c non pas dans unc- 
dïtemplfe ?:' 

«L'ainoar eft Toccufvitiom dès* défcenvrés. 

ïiL'homme dans Pétac d'inibéciliitéj reflemBIe^ 
ssbeaucoup a Tanimar dans ibn écat natujefi 

MÏie médifant eft 'Ia plus cruelle des bétes farou* 
Mcbes; & Ie flatteur^la plu^dangereafe des bétesr 
»privées- 

»I1 faut rélïfter a la fortune par leméprfs , a I* 
aaloi par la nature*, aax^paffions par la raifon. 

«Aie les boos pour aniis^ afin qu'ils t'ëncoura^ 
9>gent a faire lebien ; &'les méchamspour enneniis^, 
>;afin qu ils t^èmpêchent de faire Ie mal; 

ssTu demandes aux dieux ce qui te femblè bon 7 
M& ils t^xauceroient' peut-être,., s'rU n'avoienr 
acpitiê èt ton rrabéoillite. - 

» Traite les grands comme lè fïa » & n'en fois^ 
>; jamais nitrop élöignéni trop près^; 

asQoand je vois la philofophie &^ la médecrne, 
»Phorome me paroit Ie plus fage des animaux ,, 
wdifoit encore Diogene; quand jè jette lés yeux 
^ »fur rafttologie & Ia divinaiion, je n'en'trouver 
mpoint de plus fou ; & il me femble >.pouvoit*ir 
aaajcatervque la fuperfticion & Ie defpotifnxe em 
Morit fait Ie plus miférable.. 

nies fuccès do voleur Harpalus^ ( c'étoit uit*' 
ndes lieutenants d'AIexandre ) m'inclineroienr 
«prefqu'è croire, ou qq'il »'y a point rfè d?eux,, 
^fou qu*ils ne prennent aucon fouci de nos af- 
» fa ir es". 

Parcouronr maintcnant quelqoes- uns* dé fej- 
Bons mors,^ II écrivit K i^es compatrioter : » V.ous^ 
jtm'avez'baflfti de votre ville, Sc moi je vous re- 
^>legue dansvvos- raaifons- f vous refteza Synope ,: 
isSc je ra'en vals k Athents; H m'entretiendrai? 
,:9tvus lesy jourS' avee les- plus Üonnêtés- gens ,. 
'i>)^d^iit q^. Yoas-ferez..xou5 les'jsnirs: dans^faix 
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^pltis maavaife compagnie. « On lui difoit uu' 
pQT : on fe nioque 4e toi , Diogene ; & il répon-- 
doic : & moi je n&m'en-'fens point moqué. Il dit 
a qaelqu'un: qui lui remontroic y dans une mala* 
die, qu'au lieu de fupporter la dduleur^ ilferoic 
beaocoap mieux de s'èn débarrafTer en fe donnanc 
la mort , Itfi fur-touc qui: paroiiToit tant niéprifer* 
k vie: » ceux qui favenr ce qu'il faut faire, Sc ce 
qu^il faut dire dans Ie monde, doivent y denieu- 
ler , & c'eft a tot d'en fortrr, qui me parois igno-^ 
ut Vxuï Sc Tautre. "Il difoit de. coox. qui Tavoienc' 
fait prifonnier: » Les lions font moins les efcla— 
Ves de cëux qui les nourriffent, que ceux^ci ne 
font Ie» valets des lions." Confulté fur ce qu'on'- 
ftroit de fon corps après /a mort : vous Ie laifie« 
rez, dit-il, fur la terre. Et far ce qu'on lui re^- 
préfenta qu'il demeureroit expofé aux béces féro— 
C€Sj Sc aux oifeaux de proie : non >. repliqua-t-rly^ 
vous n'auréz au'a mettre auprèside moi mon b^--- 
ton. Vömeu les aucres bon& mots qui fom afiez^ 
connus» 

Ceux^ci föfBfent poür montTer qne Diogene" 
avoii Ie caraélere toorné a Tenjouement, & qu'rl^ 
yavoit plus de temperament encore que de philo-- 
föpbie , dans ceite infenfibilifé tranquillé & gaie ,. 
qu'jla pouffée aufll loin qu'il eft poflible a la na-- 
ture humaine de la porter : c'étoit , dit Monra- 
gne dans fon ftyle énergique& original, quiplait" 
aux peif omies de mei llei>r goot , Ibrs même qa'il* 
parelt bas & trival , >rune efpece dé ladreHfc fpt- 
'>ntuene, qui a un air dé lanré que la philofo- 
«phie ne méprife pas. «« II aioute dèns iun'autre- 
cndroit r » ce cynique qoi baguenaudöic kparc 
foi, & hochoic du nezle grand Alexandre , nou»" 
'cftimant des inouches'oa des- vejfiès pFéirtésde 
vent, étoit bien juge plus' aigte 5f plus porgnant"- 
que. Timon ,,qui fut iornon^mée Ie Haïffeur- dts- 
iommaiQ2x cc qu'on haitj^on Ie piend a-coeurN- 
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eelui-ci nous fouhaitoic du mal, étoit ptffiotitié^ 
du déCir de notre ruine , fuyofc notre converfa^ 
tion connne dangereufe ; Tautre nous eflitnoic ft 
peu ,. que nous ne.pouvians ni Te troubler» nf^ 
Viltértr par hotre contagron ; s'il nour (ai/Toic de' 
compagnie , c'étoit pour ie dédain de notre com- 
merce , & non pour la crainre (^u-il en avoir» il- 
ne nous tenoic capables, ni de iui bien^ni de lui' 
mal faire «<• 

Il y eut encore des cyniques de réputation ^ 
après la mort de Diagene. On peut coxapter de 
€e nombre : 

. Xiniade» dont tl avoit été rèfelave. Celui -ci^ 
jbstta les premiers fondements du Sceptieifme f eit 
loutenant que rout éroit faux ; que ce qui paroiT- 
foit de nouveau naifloit de rien, Sc que ce qur 
difparoiffoit ^ retoarnoit è rien. 

Onéiicrite , homme puiffanc & confidéré d^A'-^ 
kxandre. I>iogene Laerce racome qa'Ofléficrite 
ayanc envoyé Ie plus jeune de fes 6Is a Athenes,. 
oü Diogene profeflbit aiors la philofophie^ ,cec 
enfant eur ï peioe entendu quelques^unes de fes 
H^ons f qu'il devinc fon dirciple;que l'éloquence 
du phiioropheprodui(it Ie tnéme eSèt fur fon fre*- 
re uinéj & qu^Onéficrice lui-niême ne piK s*en 
défèndre. 

Ce Phocion , que Démofthene appel lotr ia coi- 
gnie df fes périodes, qui fu^ furnonHné V Homme 
debien, que rout Por de Philippe ne pu corrofn- 
pre, qui deraandoic a fon voi5a,.un jour qq^il 
avoit harangue avec les plus grands applaudifle-- 
ments du peupfe, s'il n^avoir point dit de fottifes»« 

Sciïpon de Mega re , & d^aucres komxue» d'é- 
tat. 

Monime dÈ Syracp^fe, qtii-préten4oit que nou»- 
étions croippés fans cede par des finiulacres; fyf-«' 
téme dont Ma^brancbe n'eft pks élaigné»..& q^e^ 
Berklei a {uï\ r- • 
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CrartJs <re Thebes , celui qui nefe vengca d^un- 

ibuflet q^i'fl avoic refu d^ün certain Nicodromus,. 

Jju'en feifanc écrire au bas dt fa^ joue enflée da> 
ouflet :, >rC'eft de Ja main de N*icodrome. «< N/V 
6pdromu* fcch ; allufton plaifante a Tufage des^ 
peintresr. Cratès facriéa les avanTages^ de Ia naif- 
lance & de Ik fortune è Ia praricjae de la phiiofo-- 
phiè cyni€|Qe. Sa vertu lui mérua- la plus haute 
coufideratiDn dans Athenes.. Il conniu- cooce la 
force de cette efpece d'aucorké publique,.& il eii> 
nfa pour rendre fes compatriotes meilleurs. Quoi-- 
qu*il fót laid de vifagey & boflb». il infpira Ia 
paflion la plus violi^nce 4 Hipparchia, foeur da 
philofophe Métrocle.Il faut avouer , 4 Thonneur 
de Cratès, qu'il fit , jufqu'è l^indécence incluiive* 
B>ent, tout ce qu^il falloit pour détacher une femme 
d*Qn gout un peu dékcac ; & a 1'honnetir d^Hip- 
parchia, que Ja tentativ^ du pJiilofophe fut fan»» 
fuccès.'Il fe préfenta nud devanr elle , & lui dit^ 
en lui niontrant fa ftgure eontrefaice & fes vete* 
ments'décbtrés: v&ila Pépouxque vous demandez^ 
& voilitout fon bienr-Hipparchia époufa fon cy-^ 
nique bodW> prit'la robe de philoibphe , & devint^ 
auifi indecente que fon niari», s^il eft vrai que 
Cratès lui ait propofé de confommeT Ie mariage 
fous Ie portique, & qu^eile y aic confenti% Maia^ 
oefaityn'en déplaifea Sextus Empiricus ^iApulëey;^ 
a Théodoret y.a Laö^ince, a 9. Clément d'Akxan-: 
drie, & è Diogeoe Laërce ,,n'a pas J'ombre de I*» 
vraiferoblance, ne s'accorde m avee Ie carad^erar 
d'Hipparchia , ni a\rec les^principes de Gratès^,^ 
reflenible tOQNa^fait a ces mauvaiscontesf donc* 
la inéeh^^Bceté fe plait a fletrir le^ grands noms^ 
&que lacrédulité fotteadopte avecaviditéy.& ac* 
«rédite avec joie. 

Mécrocte^ frere d'Hijaparcida , & difciple de.: 
Cratès* On feit a celui'ci uii mérite d'avoir , eiu. 
teurant ^coadainné-fes^ ouvxages> au £eu y, xnais^ 



ü rbn jtige de fes produdions par U foibleflrë'dfe 
fon efprit, &c la pufillanimité de fon caraftere,' 
on neles eftimer^ pas dignes d'un meilleur lort.- 

Théombrote & Gléomene , difciples de Mé- 
uocl©; DémétTiuff d'A'leXandfie, difciple de 
Théombroie j Timarque éf^ h mêrfte ville, &> 
Echede d'Ephefe,. diftiple de Gléomene; Méné- 
deme, difciple d*EGhecle. h^ xynifme dégénéra' 
dans celui- ei en frénèfie; il fe déguifoit en Ty- 
fjphone, prenoit une lorche a la main , & cou- 
'roit lesrues, en crianr que les dieux desenfers* 
Tavoient envoyé fur la terre , pour difcerner les* 
jxiéchants des bons. 

Ménéderoe Ie phTénétiqüc eut poür difciple 
Gréfibius de Ghalcis , homme d'un caraöère ba-' 
din & d'un efprit gai , qui , plus-philofophe peut-* 
être qu'aucun de fes prwiécafleurs, fuc plaire auX' 
grands fans fe proftituer, & profiter ae leur fa* 
miliarité, poür leur fwre entendre la vérité & 
goüter la V€rta. 

Ménippe, Ie compatriöte de 'Diogene.-Ce füt- 
III) des derniers cyiiiques de Técole ancienne ; if' 
fe rendit plus recoraraandable paV Ie genre d'écri- 
r-e,auquei il a laifle fon nom,-qjïe par fes mceurs- 
& fa philofophie. Il étöic naturel que Lucien ,• 
i)ui l'avöit pris pour fon mödele en littérature, 
en fit fon héros en raorale»- Ménippe' faifoit Ie' 
oommerce-, compofoic des fatyres, & prètoic fur 
gages* Dévoré de la foif d'augmenter les richef-- 
les, il confia teut ce qu'il en avoit amaffé a des' 
iliarchands-<]ui Ie volerent. Diögene brifa fa laf-' 
fe, loiCqu'il eut reconnu qa'on pouv^it boire- 
dans Ie creux de fa nvain. Gratès yendit fon pa-* 
Cfimoiney & en j«tta Targene dans Ia ni«r , en^ 
criant, je fuis libre. Un des premiers difciples^ 
dfAntilïene auroit plaifanté de ia perte de fa for-' 
tune, & fe feroic repofé fur eet a4-gent qui faffoit> 
ctommectre' de-fi- Yilaines-aftions^v dtt- foin- dê- liP 
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yenger ie Ia maavaife fbi de fes affbciés , Ie cynique 
ufurier en perdit Ia tête, & fe pendic. 

Ainfi fïnit Ie cynifme ancien. Cettepfrilofophie 
reparuc qaelques amiées avant Ia nafflance de Je- 
fus-Chrift, niais dëgradée. I! nnnqumc atrx cynir- 
ques de Técole moderne, les ames fortes, Sc Ie* 
qualités finguüeres d'Antfflhene, de Cratès& de 
Diogene. Les maximes üardies que ces philofophes 
avoient avancées , Sc qui avoient été pour eux lx 
fource de tant d'afl:ions ver t ueu fes , outrées, maf 
entendues par Icurs derniers fuccefTeurs, lesprécr- 
piterenc dans la débaoche &c Ie mépris» Les noms 
deCarnéade, de Mufonius, de Demohasc, de Dé- 
métriüs, d'Enomaüs, de Crefcence, de Pérégrfnr 
& de Sallufle , for^t toutefois parvenus jufqu'iÉ' 
noos ; mais ils n*y font pas touspïtrvenus fans re- 
proche Sc fans tache. 

Nous ne favans rien de Carnéade Ie cynique^ 
Nous ne favons que p€u de chofe de Mafonius, Ju-* 
lien a loué la patience de ce dernier. Il fut Famr 
tfApoilonius de Thyane, & de Diémétrius ; il ofar 
affronter Ie raonftre a figure d'horamt & a têtci 
couronnée , Sc lui reprocher fes crimes.. 

Néron Ie fit jetter dans les fers , & conduire^ 
8U1 iravaux publics de Tlfthmc ,. oü ii acheva fat 
vie è creufer Ia lerre^ Sc k faire des ironies. Lai 
▼ie & les adions de Démétrius he nous font gue* 
re mieux connues'qbe tréllei tter deux philofophé» 
précédents ; on vort feuletneiit que Ie fort de Mu- 
fonius ne rendrt pas Démétrius plus réfervé. IP 
vécut fous quarre Empereursj devant lelqueh iP 
conferva toute Taigreur cynique, & qu*il ntquel- 
quefois p^lir for Ie tróne. Il aflifta aux dernierr 
moments du vertueux Tiirafca.. Il mourot fur [a« 
paille, craint des roéchants , rel^edé des bons, &» 
admiré deSéneque.. Enomaüs fut l^ennemi décla* 
»é des prêcres & des faux cyniqae». Il fe chargeè- 
^e^b fon^oa de déyoifer la faaifeté des of aeks ^ 



& de démafquer Thypocrifie des prétendfuf pfiifo^ 
fophes de fon temp» ; fonélion dangereufe ; tnais" 
-^émétrius pénfoit apparemtnent qu'il peuc y avoiif 
du mérice, müs qu'il n'y a aucuné générofité k 
£iire Ie bien fsm^ danserr Démonax vécut fous» 
Adrien, & put fervir de modele a tous les philó-, 
fopheti il pratiqua la verui fans oftentation^ Sc 
lepric Ie vice fsnsaïgreur; il fut écouté> refpec«?' 
té & chéri pendant fa vie , & préconifé par Li^ 
cien méme après fa morr. On peut regarder 
Crefcence cotnroe Te contrafte de Démonax, & ie* 
pendant de Férégrin, Je he faic coiiMneot on k 
place au rane de» philo fophes un homme fouillé^ 
de crimes , Ec couirert d^opprobres , rampant de-^ 
yant les grands , infolent avec fes égaux , crai* 
gnant la douleur fufqu'k la pufillaahnité , couranc 
après la rkhefTe, 8c n*ayant du véricable cynique^ 
qu&lè inanteair qa'rl désiionoroit. Tel fut Cref- 
cence. Férégrin commenca par être adulcere > pé« 
dérafte & parrrcide , ie finit par devenir cyniqae ^ 
chrétren, apoibt & fou. La pltis louable, a^ion^ 
de fa vie , c'eft de s^iêtre brulé tout vif : qu'oi» 
puge par-la des autres. Sallafte, Ie dernier des cy«^ 
niques, étudia Téloqiience dans Athenes , & pro- 
feffa la phiiofophie dans Alexandrie. Il s'occupftc 

Jarticuhérement a tourner Ie vice en ridicule^ 
décrier les faux cyniques , & k combattre lef^ 
hypotkefes de la pbilofophie Flatonicienne. , 

Goncfirpns de cet> abrégé hiftorique ,. qu^aur 
cune feéle de philofophe n*eut> s^il mVft pttrmis- 
de m'ezprinoer ainfi^ ane pbyfionomie plus déci^ 
dée cpe Ie cynifme. On fe faifoit académicren >. 
éledique, cyrénaïque , pyrrhonien > fceptique ^ 
mais il falloit nattre cynique. Les faux cyniques- 
fiirent une popu4.ice de brigands trQv«ftis en phi-* 
lofophes ; &: les cyniqueranciens > de très-honné-i^ 
tes gens , qui ne mériterent qu'un reproche 
^u*oa a'encoort pa& cpmmonément y ddX aavoiis 
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M Aet Cftthottfiaftes de vertu. Mette2 nn Mton 
i Ia miin de cercaitit Cénobicei du Mout Achos, 
qui ont èt\ï I'ignorance, I'indécence, Ii pauvret^> 
U barbe , l'hamt gro/Tier. H befice & la fandde 
d'AntiAene; fuppoftt- leur etvfuite de l'élivadoi» 
^ni rini* , une pifTion violente pour Ii vertu , & 
nnehiine vi'gfuriufcpouf Ie vice>& vouicn fem 
aoe fe^ede cynüjuei* 
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CIRÉNAIQUE. 

OK vit écloi e , d-^ns Técole SocratiqHe de Ia di- 
verfité dts mnneres dont Socrgie encrecenoic 
fes difciples , de fa maniere prefque feepciqiKe 
de lts traicer^ Ik des différents caraéleres de fc$ 
auditeurs , une mulcirude furprenante de fyAèmes 
oppofés 'y une infinicé de {cAts cuntraires qui ei^ 
fortirent tautes forméei > comme on^lit dans ie 
poè'te , que les héros Grecs étoient foriis tout ar- 
niés du cheval de Troye ; oü plutót , comme Ia 
Mythologie raconte que naq^iiienr^ des denrs dis 
ferpem, des foldats qui f« mirent en pieces lur Ie 
champ même' qui les avoit produsis. AdiHppe 
fond dans la Lybie , & répand dans Ia Gre^ce ÖC 
ailleurs la feöe Cyrénaïque j Euclvde , la^égari* 
que; Phédon ^ TEliqiue s Flacon , TAcadémique ;. 
Aatiflhene , la Cynique , &c. 

La feöe Cyrénaïque, dont il s'agit ici , pritr 
fon nom de Cyrene , viüe d'Afrique , 6c Ia pat tre 
d'Ariftippe , fondateur ie Ia fefte. Ce philofophe 
fie fut ennemi , ni de la richeffë , ni de Ia volupté y 
ni de la répucation » ni des femmes, ni des hotn- 
mes , ni de» dignicé». Il ne fe piqua, ni de la pair- 
Treté d*Antifthene , ni de la frugalité de Socrate^ 
ni de l'infenfibilité de Diogene. Il invitoit fes> 
éleves k jouir dts agréments de la' fociéré & óes^ 
plaifirs de la vie ; & lui-même ne s'y refufoit pas. 
La commodité de fa'morale donna mauvaife opi«r 
fiion de fes rooeurs; & la confidération qu'on eut' 
dans Ie monde pour lui & pour fes fedateuris, «x- 
citi Ia jaloufie des autres philofophes : Tanta-ne 
animis caleftihus , &c. On méfmterprêta Ia fami* 
liaricé dont il en ufort avec its jeunes éleves^> 8c 
i'oa répandit fiu* fa conduite, fecrette ^ des-foug^r 
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ifOiM qui feroienc plus. férieux aujourd'hui , qu*ils 
• ne I'étoienc alors. 

Cetre efpece d*intoIérance ^faiIofophi(|ue Ie &t 
fortir d'Athenes; il changea plufleurs fois de fé- 
joar;tnais il conferva par-couc les mémes princi- 
pes. U ne rougit poim^ k Egine j de fe montrec 




lofophe > pourva que Laïs ne Ie pofTédic pas ; 
& comme on fe propofoic de mortifier fon amouf' 
propre, en lui infinuant que la courtifane fe ven- 
doit a lui y & fe donnoic a Diogene , il difoic : 
«> Je Tachete pour m'en fcrvir, & non pour erapê- 
cher qu'un autre ne s*en Jerve. « Quoi qu'il en 
foic de ces petites anecootes, donc un homroe 
fage fera toujours très-réfervé, foit è nier , foic 
a garantir la vérité , je ne comprends guere par 
quel travers d'efprit en permeccoit i Socrate Ie 
commerce d'Afpafie, Sc Ton reprochoic ï Ariftip* ' 
pe celui de Laïs. Cts fenunes etoient touces deux 
faroeufes par leur beauté « leur efprit , leurs lu* 
«lieres & leur galanterie. Il eft vrai que Socrate 
profeffoit une morale fort auftere, & qu*Ariftippe 
itoit un philofophe très-voloptueüx ; niais il n^eft 
pas moins conftant que les philofopbes n'avoienc 
alors aucune répugnance a recevoir les courtifa- 
Aes dans leurs é'coles» Sc que Ie peuple ne leut 
fin faifoit aucun crime^ 

AriAippe fe montra de Iui-n)éme k Ia cour de 
Denis ,oü il réufTit be^ucoup mieux que Platon^ 
que Dion y avoit appelïé, Perfonne ne fut, cora- 
«ae lui , fe plier aux temps • aux lieux & aux per- 
fonnes ; jamais d^placé , foit cju'il vécüt avec 
èclat fous la pourpré & dans h compagnie d^ 
ïoi«, foit quMlenfeignit obfcurément dans Tom- 
bre & dans Ia poufliere d'une école. Je n^ai garde 
de bUioer cette philofophle verfatile i j'en crouT 
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ve ttïéme Ia praciqu); , quand ell£ eft accotnpagnje 
de dignitéy pleine de difficultés, & fort au deffus 
des talents d'un homme ordinaire. 11 me paroic 
I^ulement qu^Ariüippe manquoit k Socrate , a 
Diogene & k Platon, & s'abbaifTüit ï un röle 
jndigne de lux , en jettanc du ridicule fur ces hom-' 
mts refpeélables, de^rant les courtifans oififs & 
corrompus > qui refkntoiénc une joie maligne k 
les voir dégradés , parce que eet avilifTemenc ap- 
|)arenc les confoloit un peu de leurpetitefTe réef- 
le« N'eft-ce pas en efFet une chofe bieniiumiliante 
il fe rèpréfenter qa'une efjpece d'amphithéacre éle- 
vé par Ie philofophe Ariftippe» oü il fe met aux 
prifes avec les autres philofophes de Técole d« 
Socrate Jes donne 8c fe donne lui mème en fpec- 
tacle a untyran & i fes e&laves? 

11 faut avoiier cependaiit qu'oii ne remarqae 
pas 9 dans Ie refte de fa conduite , et défaut de 
* jugement avec lequel il laiflbit échapper ü ma!« 
i-propos Ie mépris bien ou mal fondé qu'il avoic 
pour les autres feéles. Sa philofophie pric autant 
de faces dffFérentes j que Ie carac^ere féroce dt 
Denis : il fut^felon les circonftances, ou Ie mé-* 
prifer , ou Ie réprimer , ou Ie vaincre, ou liii 
4échapper , employant alternativement ou la pru* 
dence^ou la riermet^, ou Tefpric^ ou la liberté, 
& en impofant tou jours au maitra & è fes coar« 
tifans; Il fit refpeéler la vertu , entendre ia vérité^ 
j& rendre juflice a Tinnocence^ fans abufer de fa 
conddération , fans avilir fon caradere , fans 
comproroettie fa perfcnne^ Quelqoe fornie qu'il 
prit, on Iiü recnarqua toujours Tongle du lionqui 
diftinguoic Téleve de Socrate, 

Ariflippc cultiva particüliéreraenf la morale, 
tc il comparoit ceux qui s'arrêtoient trop long- 
tenipsa IVtude des beaux arts, aux amants de Pé- 
nélrpe^ qui négligeoient la maitreHe de la mai« 
ion puur ^'amuler aycc (ts femmes^ Il encendoic 
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!» mathémaciques ^ & il en faifoit cas. Ce fut lui 
<qui dit a fes compagnons de voyage» en appsr- 
<evant quelques fïgures de geometrie fur un fi« 
vage inconnu ott la tempêce le$ avoic jettés : cou- 
rage, mes amis^ voici ^es pas d'&omrae. Il eftima 
üogaliéremenc la dialediqae j fur-tout appliqaéé 
ii la philofepbie raorale« 

11 penfoit qae nos fenfations ne pen vent jamais 
irre tauiTes ; qu'il eft pofllble d'errer fur la nature 
xie leor canfe» mais non fur leurs qualités. & fat 
leor exiflence. 

Qae jce ijue nous croyons appercevoir hors ie 
nous 4 eft peut-Stre que4qu« chofe> mais que nous 
fignorón*. 

Qu'il fautj dans Ie raifonnement , rapporter 
«out ï h fenfation, & rien i Tobjet^ oa k ce que* 
iioas prenons pour telr 

Qu'il n^eft pas dèmontré que ncfus éprouvionr 
tous les mémes fenfations^ quoique nous conve* 
nions tous dans les terrees. 

Que par conTéquent ^ en difpute rigoureufe ^ 
il ëft mal de conclure de foi a un autre, 6c du 
foi du moment pré&nt , au foi d'un moment a ve« 
nir. 

Qu'entre les fenfations , tl y en a d^agréables ^ 
de TIcbeufes & d'intermédiaires^ 

£t que, dans ie calcul du bonbeur & du mal- 
Jbeur > il faut t out rapporter k la douleur Sc au plai- 
lir ; parce qu'il n'y a que cela de réel , & fans 
■avoir aucun égard a leurs caufes morales^ comp- 
ter pour du mal les facheufes, pour du ^ien lts 
a^réeables, & pour rien les inte^médiaires. 

Ces principes fervoieht de bafe a leur philofo- 
j>bie j & Vöici les induAions qu'ils en tirpienr^ 
xendues k pfu prés „daBS la langae de nos géome* 
trejjmoderne's, ' * . 

Tous les in(lahts oè nous ne.feiitons rien ^ font 
iBéco piS\a Ie bónhear ie poar'ie inaibear* 
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Nous n'avons de fenfations a faire entrcr en 
compte daiu 1'évaluaribn de notre bonheur & de 
cocre malheur, que Ie plaiiir & la peine« 

Une peine ne difFere d'une peine , & un plaxfir 
ne differe d*un piaidr, que par Ja durée & par Ie 
^egré. 

Le momentum de la douleur & de Ia peine, efl 
Je produic indancaiié de Ia durée par le degré» 

Ce font les fommes des mamentum de peine & 
de plaifir pafles , qui donneac le rapport du naai- 
Beur ixx plaïfir de la vie* 
i^Les tC^rénaïques prétendoient que Ie corps 
fo.urnifToic pl.gs que Tefpric dans Ia fomme ólqs mo" 
jnentumde p\2Litir* * / . 

. Que rinfenie ji'était p?$ toujours mécontent 
'de ion exiftence, ni Ie fage toujours content ^e 
Ja fienne. 

, Que Ta^rt, du bonheur confiftoit ï évaluer cé 
(^u^une peine qu^oa accèpte ^ doit rendre de 
plaifir. 

Qu'il ,n'y avoit riea qui fut en fói péine ou 
plaifir. . 

Que Ia vertu n'étoit è fouhaiter qu'aiitant qu'elle 
jÉtoic OU un plaifir préfent , ou une peine qui de* 
voit rapporterpjüsdeplaifir. 
* Que le mécH^nt- étoit un fljauvais négociant, 
gu'j.1 itoit moins a p'ropos de.punir que ainOrui- 
re de fes interets. Qu'il n'y avoit rien' èri foi'de 
jufte & d^injufte, d'h*onnête'&; dè déshonnêre. 

Que de même que la fénfation ne s'appelloic 
'peine ou plaifir ^ qu^autant qu'elle nous attachoit 
2i Fexiftence , ou n^oüs en détachoit., une aÓiqn 
n'étoit ju{j:e ,ou injufle,, honnête ou déshohnête, 
'qu'autaht \qvi'elle 'étqit perniife pu/déftqdu.e^,p^r 
la coutume ou par la.loi, ' 
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lor quMI mérite de Técre encore davantage. 

Ariftippe euc deux enfants , un fils indigne de 
lui I qu'il abandonna s une fille qui fut célcbre 
par fa beauté > fes moeur& & fes connoilTances. 
£lle s'appelloit Ar3é, Elle eut un fils nommé 
Ariftippe , dont elle fit el Ie- raêmeréducation ,& 
qu'elle rendit par fes le^ons digne du nom qu'il 
portoir. 

Ariflippe eut pourdifciples Théodore, Synale, 
Antipater , & fa filIe Arfté. Aröé eut pour difci- 
plefon fils Ariftippe. Aniipatèr enfeigna la doftri* 
ne Cyrénaïque a Epicuide , k Péribate ; & Péri- 
bate y k Hefégias & a Anniceris , r\ui fooderent. 
les fedes Hégédaques & Annicériennes » dont 
nous allons parler. 

Hégéfias , furnommé U F hifithanate y étoit tel- 
lement convaincu que Texiftence eft un mal ^ pré- 
féroit fi fincérement la mort k la vie , & s'en ex- 
primoit avec tant d'éloquence , que plufieurs de 
fes difciples fe défirenf au fortir de fon école, Sti 
principes étoient les roêmes que ceux d'Ariftippe ; 
lis inftituoient Tun 3c Tautre un calcul moral ; 
mais ils arrivoient a des réfultats différents. Arif- 
tippe difoit qu^il étoit indifférent de^ivre ou de 
niourir , parce qii'il étoit impofTible 'de favoir fi 
la femme des plaifirs feroit , a la fin de la vie , 
plus grande ou plus petite que la fomme des pei- 
n«s ; & Hégéfias , quMi falloit mourir , parce 
qu*encore qu'il ne put étre démontré que la fom- 
me des peines feroit k la fin de la vie plus grande 
quecelle d^s plaifirs » il y avoit cent mille è pa- 
rier contre un , ou'il en arriveroit ainfi , & qu*il 
n'y avoit au^un fou qui düt jouer ce jeu-la : ce- 
pendant Hégéfias Ie jouoit , dans Ie moment mé- 
nequ^il parloit ainfi. 

La dodrine d' Anniceris- difPéroit peu de celle 
d'Ëpicure^ il avoit feulement quelques fentiments 
affez finguliers. Il penfoit ^ par exemple , qu'oa 

Tomc IW D ' 
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ne doic rien a fes parencs pour ia vie qu*ón en a re* 
cue , qu'il eft beau de conimetcre un crime pour 
ie falut de la patrie ; & que de fouhaiter avec ar* 
devtr la profpërité de fon ami , c^eft craindre fe- 
crécetnent pour foi les fuites de fon adver(ité« 

Théodore l'Atbée jetta par fon pyrrhonifme , 
Ie trouble & la divifion dans la fede CyrénaYque« 
Ses adverfaires trouverent qu'il étoic plus facile 
de réloigner , que de lui rëpondre ; mais il s'agïf- 
foit de Tenvoyer dans queique endroit ou il ne 
pót nuire a perfonne. Après y ayoir férieufement 
réfléchi> ils Ie relcguerenc du fond de la Lybie , 
dans Athenes. Les juges de PAréopage luiauroient 
bient6t fait préparer la cigue , fans la procedioa 
de Démétrius de Fhalere. On ne fait (i Théodore 
nia Texiftence de Dieu , ou s'il en combattic feu-* 
Jement les preuves ; s'il n^admic qu'un Dieu , ca 
6*i] n'en admit point du tout : ce qu'il y a de cer«- 
tain , c'eft que les magiftrats & les pretres n'entre- 
rent point dans ces diftinétions fubtiles ; que let 
magiflrats s*apperf urent feulement qu'elles trou- 
bloient la foci^té ; les prêcres , qu'elles renver- 
foient leurs autels , Sc qu*il en couca la vie k 
Théodore & ^ quelques autres. 

On a attfibué a Théodore des fentiroents tres- 
hardis » pour ne rien dire de plus. On lui fait fou« 
tenir que Thocnme prudent ne doit point s'expo- 
fer pour Ie falut de la patrie , parce qu'il n'eft pat 
raifonnable que Ie fage .périfle pour des fous; 
qu^il n'y a rien en foi ni d'injufte , ni de désho* 
nête ; que Ie fage fera , dans Toccafion , voleur ^ 
facrilege , adultere ,& qu^Ü ne rougica jamais de 
fe fervir d*une courtifanne exi public. Mais Ie fa- 
vant & judicieux Brucker traite toutes ces im« 
putations de calomnieufes ; & rien n'honore plus 
Ion cceur , que Ie refpeél qu'il porte k la mémoi* 
re des anciens philofophes , & fon efprit , que la 

maniere doot il k$ défend* K'eft-il pas en effei 
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htetï intérefTanc pour rhutnanicé & |K>ur1a pliilo*- 
fophie^ deperfuaderaux peuples que lesmeilleurs 
«fprits qa'ait eus Tantiquité , regardoienc l'exif- 
tence d'un Dieu conime un préjugé , & la verta 
comme un vain nom ! 

Cremere Ie cyrénaique futencore un^de ceur 
que les précres du paganifme accuferenc d'impié-* 
téy parcequ'il indiquoic fur la terre les endroits 
oü Ton avoit inhume leurs dieux. 

Bion Ie Boriühénite pa/Ta pour un hotnme d^un 
efprit excellent , & d'une piété fort fufpeöe. II 
fut cynique fous Cratès , il devint cyrénaïaue 
fous Théodore, il fe fit péripatèticien fous Théo- 
phrafte, & 6nit parpr-endre de ces {e&ts ce qu*el«- 
les avoient de bon , & par n*écre d*aucune. On 
lui remarc^ua Ja fermere a*Antiftliene , Ia politef- 
fe d*Ariflippe , & la dialedique de Socrate. Il 
^toitnéde pa^renrs très-pbfcurs , & ne s'en cachoic 
pas. On Taccufe d'avoir traite de fottife la conti* 
nence de Socrate avec Alcibiade > maison n'aqu'^ 
confulter Tauteur que nous av.ons déjècité , pour 
connoitre quel d'egré de foi il faut accorder a ces 
anecdotes fcandaleufes , & a quelques autres de 
la inéme nature. Les prétres du paganifme ne pou- 
voient fuporter qu'on accordat de la probité 
auxinconvaincus de leur temps> ou ils leur repro- 
choient comiue ées crimes les niémes foiblefTes 
qu^ils fe pai^onnoient , ou ils en accufoient leur 
nfon de penfer, qupiqu*avec des fentiments plus 
orchodoxes ils ne fiflent pas tnieux qu'eux ; ou^ 
ils les calomnioient fans pudeur , lorfqu'ils ea 
Jtoient réduits ï cette reüource : c*eft toujours 
moncrer de Ia piété envers les dieux, difoient-ils. 
que de dénigrer ^ tort & k travers ces horomes 
pervers. 

Tels furent les principaux philofophes cyrénaT^ 
ques. Cette fefle ne dura pas long-cenips. Et com- 
mem aaroü*dIe dure ? EUe n'avoit point fait d*é^ 
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cale en Grece jclle écoit divilée en Lybie, foiip-- 
fonnée d'aihéifme par les prétres > accufée de 
.corruption par ]es autrei pnilofophes , & perfé- 
cutée pat les magidrais. Blle- exigeoit un con- 
courj de qualtiés , qui fe rencontrent H rarement 
dans Ia mème perfonne , q'u'il n'y a jamais eu qae 
Ion fondateur qui les ait bien léunies , Sc elle ne 
fe fouienoit que par quelques transfuges iet 
Stoïciem, que la douleur d^fabufoil de 1'apathie, 
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DÉFENSE DE SOI-MÊME. 

C'ËST Tadion par laqaelfe on défend fa 
vieyfoit par èits précaucions , foic è forcc 
puverte, concre des gens qui nous attaquenc in« 
juftement. 

Le foin de fe défendre , c'eft-i-dire , de re- 
poafTer les maux qai nous menacent de ia pare 
d'aucrui , & qui tendenc a nous perdre ou è nous 
<aufer du dommage dans nocre perfonne ^ eft une 
fuice nécefTaire du foin de fe conferver , qui eft 
infpiré a chacun par un vif fentimenc de Tamouc 
de foi-mécne , & en même-^cerops par la raifon. 
Mais comme il réfulte fouvent un conflic appa* 
rent entre ce que l'on fe doit & ce que Tondoit 
aux autres, par la nécertité oü Toafe trouve con- 
traint ^ ou de repouffer Ie danger donc on efl me» 
nacéy enfiifant du m^l k celui qui veuc nous eci 
faire , ou de fouffrir ua mal confidérable , & 
<|ueIquefois même de périr; nous allons tècher 
aindiquer comment on a droit de ménager lajufls 
défi^nfe de foi-même , dans l'étac naturel & dans 
Tétat civil. 

Oafe défend , ou fans faire du mal a Taggref- 
f^ur , en prenanc des précautions contre lui , ou 
bien en lui faifant du mal jufqu*è le tuer, lorf« 
qu'il n*y a pas moyen de fe tirer autrement du pé« 
ril ;car , quelqu'injufte que foit Tentreprife d'uci 
aggreffeur, la fociabilite nous oblige ï. l'épar- 
gner , fi on le peut fans en recevoir un préjudice 
confidérable. Par ce jufte temperament , on fau- 
ve en roéme-temps les droits de l'amour - propre , 
& les devoirs de la fociabilicc. 

Mais , quand la chofe eft impoffible , il eft per- 
mis j dans certaines occalions • de repouHei: la 
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forcapar Ia force > même jufqu'a tuer on Injufte 
^iggi-eneur. Les loix de la fociabilicé font étabiUf 
podr Ia confervation Sc rucilité commune du gen« 
re*Ktttnam« & on ae doic jamaii^lei interprécer 
d'une maniere qui rende ï la deftruflion deLcha* 
que perfonne en particulier. Toua^ lei bieni <jue 
Aous cenoas de la nature » ou de notre propre in« 
düArie , nous deviendroient inutilei^ fi , Jorf- 

u'un injufie aggrefTeur vient nous en dépouillert. 

n'étoic jamais jufte d'oppofer la force k la force f; 
poor lors Ie vice 'trioropheror^ hauteniem de la. 
vertu; Sclts gens de bien deviendroient ians ref^^ 
fource la prote infaillible des méchaots* Concluoni 
que la^loi naturelle , qui a pour but notre confer- 
vation, n'exige point une patience' fans bornes , 
qui tendroit manifeftement k la ruine du genre» 
bunaain. Voyez dans Grotias les folides répon- 
hs qu'il fait k toutes Us objedions contre Ie aroit 
de fe défendre. 

Je dis plus, la loi naturelle ne nous permet par 
fsulemept de nous défendre; elle nous Tordonne 
pofitiveraent , puifqu^elle nousprefcrit de travaiU 
Ier a notre propre confervation. Il eft vrai que Ie 
Créateury a pourvu par llnilind naturel qui por- 
ie cfaatun a fe défendre; enforre qu'on pécherar 
plutöt de Paucre cbté, que de celui -ci^ mai» ce* 
Ia méme prouve que la jufte défeiffe de fqi- me- 
nie n^eft pas une chofe abfolument indifférente de 
fa nature, OU feulement permife. 

Il eft vrai cependant que non-feulement Toxt 
peut s dans Tétat de la nature, mais que Ton doic 

génie quelquefois renoncer aux droits de fe dé- 
ndre. De plus on ne doic pas toujoars en venir 
è la derniere extrémité contre un mjufle aggref«> 
feur; il fauc > au contraire , tacher auparavanc 
de fe garantir de fes infultes > par toutes autres 
▼oies plus fures & moins yiolences. Enfin la pru- 
dence & la raifon veulent encore que l'on preima^ 



Je p'arli de fe'rirer d'afFaire, en fobfFrant üne lé-* 

tere injure^ plutdt <\\x% de s'expofer è un plus grand 
anger, en fe défendant mal^a-propos. 
Aiais (i dans l'état naturel on a droic de re-' 

fioulTer Ie danger préfenc donc on eft nienacé.^ 
'éta't civil y met des bornes : ce qui eft légitime 
dans rindépendance -de l'état de nature , bü cha"' 
cun peut fe défendrè par fes propres force5.,^& 
par les voiés au'il juge les plus convenables> n^eft 
point permis aans une focieté civile , oü ce droitf 
eft fagement limité. lei on ne peut légitimemene 
avoir recours, pour fe défendré> aux voies dd lü 
fbrce > que quand Us circonfïances feules dn temps 
OU du lieu ne no-us permettent pas d*implorer Ie 
fecöürs dumagiRrat contre une itifulte quiexpofe^ 
ji un danger prefTant notre vie , nos membres , oa 
qnelqu'autre bien irréparabie. 

La défenfe naturelle par la force a liea encore 
dans la foctété civile , a 1'égard êi^s chofes qui f 
quoique fufceptibles de réparations, font fur Ie 
point de ^ous êire ravie» dans un temps que V'on 
ne connoit poinf celui qui veut nous les enlever, 
OU qu'on ne voit aucun jour a efpérer d'en tirer 
raifon d'une autre maniere ; c'eft pour cela que 
les ioix de divers peuples, & la loi même de Moy-« 
fe y permettoient de tuer un voleur de nuit» Dans 
rétat civil , comme dans l'état de nature y après 
avotr pris toutes les précautions imaginables ^ 
ifiaij fans fuccès, pour nous garantir dts infultes 
qtii menacent nos jours , il eft alors roujours per- 
mis de fe défendrè a main armee , contre toute^ 
perfonne qui attaque notre vie , foit ^qu'elle \% 
xafTe tnalicieufement ou de propos délibéré, out 
fans en avoir deiTein ; comme , par exemp^e , fi 
Ton court rifque d'êtce tué par un furieux , par um 
fou , par un lunatique, ou par un homme qui 
nous prend pour un autre auquel \\ veut du mal , 
oa qui eft fon ennemir *En effet , il fuffit , potur 
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autorifer Ia défenfe de fa vie , qae celai ie Ul 
part de qui on eft expofé au péril , n'ait aucon 
4lroir de nous actaquer , &c que rien ne nous 
oblige d'ailleuTS a IbufFrir la mort fans aucune 
nécedité. 

Il parolt mêmeqoe les droits de la jufte défen- 
fe de fes jours ne cedent point , (i raggrefTeur in- 
|afte qui veuc nous óter la vie par la vioIence> fe 
trouve étre un fupérieur : car , du moment que ce 
fupérieur fe porte malicieufement , oü de propos 
délibéré , a eet excis de fureur , il fe met en etac 
de^uerre avec celui qu'il attaque , de forteque Tin- 
firieur pret k périr , rentre dèslors dans les droits 
de la nature. . 

Nous avons dit ci^deflus que Ton peut fe défen- 
dreamain armee, pourprévenir la perte de quel- 
que membre de notre corps. En ejfFet , les loix C}«- 
viles, d'accord avec les loix naturelles , n^obli*- 

MOl( 
car, commenc s aiiurer qu on ne muurrs pas uc J4 

xnutilation ou de la blefTure ? Et Ie légiflateur petu- 
il /avbrifer les entreprifes d^un fcélérat, quoique 
par fes entreprifes il n'óte pas néceffairement la 
vie. 

La défenfe de Thonnéur autorife pareillemenc 
a en venir aux dernieres extrêniités , tout de mê* 
me que (i 1'on étoit attaque de la perte de ^es 
membres , ou dans fa propre vie.Le bien de Ia fo- 
ciété demande que Thonneur du fexe, qui eft fan 
plus bel ornement , foit mis au même rang que la 

' vie , parce que c'eft un afte infame d'hoftilité , 
line chofe irréparable , qui , par conféquent , au- 

, torife Tadion de fe porter dans ce moment aux 
dernieres extrémités contre Ie coupable r rafiroi^ 
eft d'autant plus grand , qu'il peut réduire une 
femme ver lueufe è la dure néceflitéde fufciter de 
fon propre fang des enfants a un homme qui agit 
avecejle en.ennemi. 
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Miis , d'un aucre có:é, il faut bien fe garder 
de placer J^honneur dans des endroics fi&ïfs ^ dans 
de faufTes vues du poinc d'houneur, qui font lo 
fruit de h birbirie, Ie crioniphe de ia mode > 
dontlaraifon <Sc la religion condamnenc Ia ven- 
geance, parce que ce ne fonc que dtis oucrages 
vains & chiinériques , qui ne peuvent véricablc- 
nienc déshonorer. L'honneur feroit , fans contre- 
dir, quelque chofe de bien fragile , fi la moindre 
infulce , un propos injurieux ou infolenc , écojc 
capable de nous Ie ravir. D'ailleurs , s'il y a qoel- 
qne honte ï recevoir une infulce ou un afFronc , 
les loix civiles y onc pourvu , & nous ne fommes 
pas en droic de cuer un aggre^eur pour toute for« 
te d'oucrage , ni de nous faire juftice k notre 
fantaifie. 

Pource qui.eil desbi^ns, dans Tindépendance 
de 1'écat de nature , on peut hs défgndre juf^ 
qu'a tuer Tinjufte raviffeur, parce que celui qut 
veut les eniever injuftement a quelqu'un , ne fe 
montre pas moins fon ennemi , que s^il attentoic 
diredement k fa vie ; mais dans une fociété civile, 
OU Ton peut 9 avec Ie feconrs du magiftrac, re- 
coDvrer ce qui aura été pris , les hommes n'ont 
jamais la permiffion de défendre leurs biens a tou- 
te qucrance » que dans les cas rares , oü Ton ne 
peut appeller en juftice Ie ravifTear (]ui s'en eni- 
pare avecviolence dans cettaines conjonAures, 8c 
lans que nous ayons d'autres moyens de les dé- 
fendre que la force ou verte, qui concourt en mêm€- 
temps au bien public ; c*e(l pour cette raifon qu*il 
ell permis de tuer un corfaire, un voleur de nuic 
ou^e grand chemin. 

Vóila pour ce qui regarde Ia défenfe de foi-même> 
de fes membres , &c de fes biens contre ceux 
qui les'attaquenc. Mais il y a un cas oü Taggref- 
icur méme acquiert a fon tour Ie droit de fe dé- 
fendre ^ c'eft lorfqu'il ofFre la réparation du dom* 



inage> avec routes les füretés néceflaires poar Ta-ï- 
venir : alors ^ fi la perfonne offenfée fe porte contre 
lui k une injufte violence , elle devient elle- 
Hiême aggrefTeur , eu égard aux loix naturelles Sc 
civiles qui lui défendent cette voie, &,qui lui en^ 
«uvrent d'autres.. 

' Les maximes que nous venon» d'établir , fe dé-- 
duifent vifiblemenc der principes de h raifon\> 8C' 
nous penfons que les* préceptes de la religioiif 
Chrécienne ne contiennent rien qui y fbic con- 
tiraire. Il eft vrai que Notre-S'eigneurnous^ordon*- 
ne d'airoer notre prochain comme nousmêmes ;. 
mais ce précepte de XefusChrifl eft un précepte 
général , qui ne fauroit fervir a décider un cas^ 
particulier & revAtu de circonftances particulie- 
res, tel qu'eft celui oh Ton fe rencontre, lorfi-- 
qu'on ne peut facisfaire en méme-temps a 1'a-^ 
mour de foi-même , ie k 1'amour du pro*- 
•hain. 

Si toutes les fois qn^on fe troüve dsins Ie mênie 
clanger qu'une auire perfonne , on devoit indif- 
yenfablemenc^fe réfoudre i périr pourla fauver^ 
en feroit obligé d'aimer fotv prochain plus qaer 
formême..Conciuons- que celui qui tue un aggref- 
feur , dans^ une ju ft e défenfe de fa vie ou de fe» 
membres, eft innocent. Mais concluons en même- 
remps^ qu'il n'y a point d'honnête homme qui ,. 
ffe voyant contraint de tner un aggreffeur , qnel- 
qu'innocemment qu'il Ie faffe, ne regarde comme* 
ijne chofe fort trifte cette néceifité oü' il efi!' 
reduit. 

Entre fes- queftionsTes plusdéHcates ie les plus> 
importances qu'on^ puifle faire fur la jufte défenCe 
de ioi-mcme, je mets celle d'un üls qui tue- 
fon pere ou fa mer& ,. ^. fon cbrps défen- 
dent.. 

Quant aux droits- que cfiacun a dè défend're fa? 
libcrxé y ']p m'éxonne que Grocius- & Euffendor^ 



li^en jMrlent pas; mais M. Loke écablit U juflice 
ie rétendue de ce droit , par rapport a la t^fen- 
fe légiiinie de foi-mëme, dans fon ouvrage da 
Gouvernement civil. Enfin Ie lefteur , curieux de 
s'éclairer complettement fur ceice matiere , peuc 
confDlrer aveC fruit Pulfendorf , Droit de la m- 
«ure &c des {jenSj Gondlingius , Jui natura & 
gtntium; Si Vollafton> £t>aucbe de la reltgion 
jutuielle. 



&vii 



84 ; D « G A Tr 

D É G A T. 

* 

DÉgat, terme général , qrrr déilgne toos les 
tnaux que Ton peut caufer a l'ennemi , en ra- 
Vageant Ces biens>& fes doraaines pendant Ie coui^s 
de la guerre. 

Il eft inconuftable que Ie cruel état de guerre 
permet d'enlever a Tennemi {es t>iens, fes pofTef- 
lions, Ces doroaines^ de les endommager , de les 
ravager » & même de les détruire , parce que , 
füivant la reroarqae de Cicéron , il n-efl poinc du 
tour contraire k h na'tiire de dépouilier de fon 
bien une perfonne k qui Ton peut óter la vie avèc 
ïyftice. 

Les dégdts que Ia guerre occafionne , font ui» 
mal nécefTaire , dont Ie peuple eft la viélime. Un 
fouverain , qui fait une guerre injufte , eft ref- 
ponfable a Dieu de tous les dégats que fbuffrenc 
ies fujets & fes ennemis ; Sc c'eft bien ici Ie cas 
de'dire: Qaidquid delirantreges ^pUSuntur Ackivi^ 
Fuiffent apprendre les rois te que vaut Ie fang 
^es hommes I Le fameux connérable Bertrand 
du Guefclin recommandoit en mourant aas 
vieux capitaines qui Tavoient fuivi pendant qua- 
ranre ans y de. fe fouvenir cou jours qu'en quel- 
que lieu qu'ils fifTent Ia guerre > Xé^ femmes, les 
enfants & le pauvre peuple, n'étoient point leurs 
ennemis. M. de Turenne , digne imitateur de ce 
grand homme , gémifToit comme lui de ces maux 
inévitables que Ja guerre trame aprè^ foi , & que 
Ja néceiRcé oblige de driTimuler y de foutfrir & de 
faire. 

Mals Ie droit des gens , Yeritablement tel , ic 
mettant è part les aucres regies de nos devoirs^ 
n'cxcepte-t-il pas du dégat le& chofes facrées^ 
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c*«fl-a-dire, les. chofcs corlfacrées oa au vrat 
Dieu, OU aux faufles divin^cés donc les hoiQmes 
font Tobjec de leur culce? II eft d'abord cercain 
<]ue les Qdcions ont eu des coutumes difFérentes Sc 
oppofées fur ce fujet ; les unes fe font permis Ie 
dégat des chofes facrées, & les autres Tont envifa* 
gé comme une profaiiacion criminelle. Il faur donc 
recoarir aux principes de la nature & du droic des 
gens , pour décider du droit réel que donne la 
guerre k eet égard ; & <7ependanc les avis fe crou-^ 
Vent encore ici parcagés. 

Lgs uns font convaincus que Ia confécration 
des chofes au fervice de Dieu » leur donne la 
qaalité de jfaiBtes & de facrées, comme un carac* 
tere intrefeque , ineffable » dout perfonne ne peut 
Us dépouiller s que ces chofes, par une tel Ie def- 
tination , changent^ pour. ainfi dire» de maitres» 
n'appartiennent plus aux hommes. en propriécé^ 8c 
font entiéreiiienr Sc abfolumenc fouftraités du 
commerce* 

D'autres loutiennen^t » au contraire » que les 
chofes facrées ne font pas , dans Ie fond , d'une 
oatore dilFérente des prpfanes ; qu^elles appar- 
tiennent coujours au public ou au iouverain , Sc 

3ue rien n'empêche que Ie fouverain ne change Ia 
eftination de ces chofes pour fes:befoins> en les 
'appiiquant a d'autres ufages. Après tout ^ de quel- 
que maniere qu'on décide cette qu^ftion, il tu da 
noins inconteftable que c^x qui croieut ^ue les 
chofes facrées renfernient une deflination divine 
& inviolable, feroient très-mal d'y toucher , puif- 
qu*ils pécheroient en Ie faifanc contre leur propre 
confcience. 

Convenons toutefbis d'une raifon qui pourroic 
juftifier les pai>ns feuletvent du reproche de fa*. 
cfilege: lorfqu.'ils pilloient les temples des dieux , 
qu'ils reconnoiflbient pour tels , c'eft qu'ils s*i* 
loagiaoient que quand une viüe venoic k être 
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prife, fes dleux qu'on y adoroit,abatr(fonffoiemf 
ett mêmecemps leurrcecnples & leurs autels, üir- 
toat après qu'ih Ie» avoienc évoqués , eux Sc 
(outes les chofes facrées, avec ^ertaines céré'* 
nonieSr 

Mat» totis Ie» prince» Chrétiens font aujonr^* 
Shm d'accord de refpeé^er, dans Ie dégèc d^» 
chofes que Ie droit de Ja guerre autorife, touce» 
celles qui' font deflmées a des ufages facrés ^ car 
quand mémc coutes ces choCes feroient , ^ leur 
maniere , du domarne de l'état , & q^'on poar^ 
foic irapuniment^ feldn !e droir des gen», le^ en- 
dommager ou les détruire , creptsndant , fi Ton n'kf 
rien k craindre de ce c6te-la , tl faut , par refpeéi 
pour la reitgton, cotvferver Ie» édifice» facrés t£ 
toutes leur» dépendance» > fur-tout li rennemi è 
qni el Ie» apparciennenc , fait profeffion d*adorer 
Jte ménnte Dieu, quelqae diffêrence <|u*il y ait paf 
fapport ï certain» fetitimen^ts ou certaiins rit» partH 
€ulier»* Plufteurs peup^e» en ont donné Pexempte;^ 
Thucydide témoigne que , partni les Grecs de fon 
<efi»p»9 c^étoit une eCpece de loi générale de ne 
point toucher aux lieux facré», lorf^a'on faifoif 
irruptton dans Ie» terre» d'un ennetnir lis refpec" 
foient égaleitienr les perfonnes è caufe de Itf 
ftinreté de» temple» o» elle» s'étoi<ent réfu^ 
giée». 

Le» tnéme» égard» doivent »*étendte fur Xe» 
maifon» religteute» y le» fépulchre» 8c le» monu-* 
ment» vuide», érigé» en Thonneur des tnort» ,> 
parce qu*outre que ce feroic fbuler aux pied» le»* 
loix de rhumanitéy un dégit de ce genre ne fert 
de rien, ni pour la défenfe, ni pour le morntien^ 
des droit», ni pour aucutte fïti réghioie de la guer* 
re. Concluons qu'en tous ces potnts , on doit ob- 
lerver fcrupuleufefnent les loix de la reltgiony 6c 
ee qui efl écabli par les coutume» des peuptes. 
Viof u»^ parlaac de Fhili-p^e > die q^*e:n violantf- 
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les remptes & les autels, il porca les droici de U' 
Yidoire au deik des ^ufles bornes. Détruire de^ 
ehofes, dit Ie fag^ Poiybe, qui ne fonc d'aucune* 
utilité pour la gu^rre, fans que d'ailleurs leur 
perte diiiMnue les fbrce« de rennemi , fur-tout dé- 
iruir& les tetnples ^ les ftatues , & autres fembla- 
bles ornemènts, quand même on Ie feroic par 
droit de repféfailles, c'eft Ie comble de Texcra* 
▼agancr. 

Après avoir mis^ \ couvert les chofe» facrées ic 
teurs dépendances y. voyons avec quelle modéra*^ 
lion on dok ufer du dégèt , ménie k Tégard des^ 
chofes profanes. 

Premiérement y fciivant les obfervations de 
Grotius , pour pouvoir fan^ injaftice ravager out> 
détruire Ie bien d^aucrui , \\ faut de trois chofe» 
Tune 9 OU une néceflité telle, qu*il y ait liea de 
préfuroer qu'elle forme un cas'excepré, dans uii« 
etabliflement prrmitif de Ia propriécé des biens ; 
comme, par exemple,. (i, pour évicer Ie maf 
qu'on a 2^ craindre de Ia part d*un furieux, oH' 
prend une épèe d'aatrui dont il ailoit fe iaifir > tx> 
qn'on la jette dans la riviere y fauf a réparer en** 
luite Ie dommage oue Ie tiers fouffre par-lè s & 
on n'en efV pas meme alors difpenfé ou bten il 
£iut ici une decte qui provienne de quelque iné«-^ 
galité,c*cft-è'dire, que Ie dégat du bien d*autriif 
M fafle en compenfation de ce qui nous eft da 5 
comme fi alors- on recevoit en paienicnt la chofc? 
que 1'on g^te ou que Ton ravage, appartenante- 
au debiteur, fans quot on n^y aaroit aucun droir,. 
OU enfin il faut qu'on nous air fait qaelque mai 
c|ui mérite d'être puni d^iine telle maniere, oi» 
jufqu'a un tel point ; car, p.ir exemple, Téquité 
ne permet pas de ravager une province , pour quel* 
ques troupeaux enlevés ,. ou quelques maifons 
brölées. 

Voili les raifons légitimcy^ & 1* jWfte mefarr 
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de Tufage du droit dont il s'agit. Da refte^JofS 
mênie qu^on y ed autorifé par de tels niocifs, ü 
Ton n'y trouve pas en même-temps un grand avanr 
tage, ce feroit una fureur criminelle de faire da 
mal a aucrui, fans qu'il .nous en revienne du 
bien, 

Quoiqu*on ne puiffe condanmèr ün dégat quf, 
en peu de cemps, réduiroit Teanemi a la nécfficé 
de demander la paix > cependanc , a bien cotifidé- 
rer la chofe, Tanimofité a fouvenc plus de part 
a ces fortes d'êxpédicions , qu'une délibéf acion 
fage & réfléchie. 

Il faut s'abftenir du dégSt , lorfqu'il s'agit 
d'une chofe dont on retire du fruit/ & qui n'eft 
point au pouvoir de Tennemi : par exemple^ des 
arbres fruitiers, des femences, 6cc. Il faut aufil 
s*ea abAenir , qaand on a graad fu^et d'efpérer 
une prompte viéloire. 

Il faut encoreufer de parerlle modération, lorC" 
que Pennemi peut avoir d'ailleurs de quoi vivre , 
comme quand la mer lui eflouverce, ou Tentréede 
quelqu'autre pays entiérement libre. Dans les 
guerres de nos jours, on laiife labourer & culti^ 
ver en toute füreté , moyennant des contribucions 
que hs ennemis exigent de part & d'a'utre > & eet- 
te pracique n'eft pas nouvelle; eLle avoit üeu par« 
mi Jes Indiens» du temps de Diodore de Sicile. Le 
fameux capitaine Timothée donnoit k ferme | les 
meilleurs endroits du pays oü il écoit entre avec 
fon armee. 

£n6n toutes les chofes qui foiit de nature è ne 
pouvoir être d'aocun ufage pour faire la guerre, 
iii contribuer en quoi que ce Ibit a la prolonger, 
doivent êcre épargnées, cDmme tous les batimenrs 
publics, facrés & profanes , les peincures , les 
tableaux, les ftatues , tout ce qui concerne les 
arts & les mécicfrS. Protogene peignoir tranquil- 

lemeot dans une xnaifon prés de Rhoder» caadis 



qae D^métrias rafliégeoic : » Je ne piris croire , 
>i difoic Ie peincre au conquéranc , que tu faiTes la 
I» guerre auxarts ". 

Finiflbns p?r les réflexions que fait Ie tnême 
Grorius , pour engager les princes k garder dans 
2e dégdt une jufte modérarion , en conféqucnce 
du fruit qui peut leur en venir a eux - mémes. 
M D^abord , dit'iU on 6ce a Tennemi une des plus 
puilTanres armes, je veux dire Ie défefpoir : de 
plus, en ufant de la naodération donc il s'agir, on 
donne liea de penfer que Ton a grande efpérance 
de remporter la viéloire ; & la clemence par elle* 
tnéme efl Ie moyen Ie plus propre pour g^gner les 
coeurs. Il eft encore du deroir des Souverains Sc 
des Généraux d'empécher Ie pillage , la ruïne, Tin- 
cendie ées villes prifes , & tous les autres aéles 
d'hoftilité de cecte nature, quand méme ils fe-* 
roient d'une grande conféquence pour les affaires 
principales de la guerre, par la raifon que de tels 
aéles d'hoitiiité ne peuvenc être exécutés fanr 
caufer beaucoup de mal a un grand nonibre de 
perfonnes inhocentes, & que la licence du foldat 
eft affreufe dans de relleJs conjonélures , ü ellc 
n'eft arrétée par Ia difcipline la plus févere ««w 

» L'Europe , ( dit Thiftorien du Siècle de 
Louis XIV. ) vit avec étonnément-rincendie 
du Palatinat ; les officiers qui Texécucerent , 
ne pouvoient qu^obéir ; LojJivois en avoit , a 
h véricé , donné les confeils ; tr.ais ü Louis 
avoit été témoin de ce fpeftacle , il auroic 
lui-même éteinc les flammes^ Il figna , du forïd 
de fon palais de Verfailles , la deflrudion de 
tout un pays ; parce qu'il ne voyoit , dans eet 
ordre , que fon pouvoir , & Ie malheureux dröit 
de la guerre ; mais de plus prés il n'en eüt va 
que les horreurs. Les nations qui jufques-la n'a- 
voienc blèmé que fon ambitton, en Tadmirant , 
biimerent . alors fa politique «<• 
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Si on en croit Mr de Folard > Us emfeprifét 
qui confiftent uniquement è ravager & k faire Ie 
dégit bien avant dans une fronciere , ne font gue^ 
re uciles, & elies font plus de bruic4]u'elles ntf 
ibnt avanrageirfes ; pa ree que fi Ion n'a pras d'ao^ 
ire objet que celui de décruire Ie pays , on fe pri- 
vé des contribucions. n Si Von faifoiti die Moii- 
técuculi y Ie ravage au cemps de Ia récoice , oor 
Ateroit i PenneiDi une partie de fa fubHAance ; 
niais comme on ne peut Ie faire alori f parce que 
l'enneroi tient la campa{;ne , 8c qu'il Vempé'^ 
che f on Ie fair dans ihiiver , quand il e(t en- 
ciérement tnutile «. II eft certain que Ie rav^a- 
ge d*un pays , lorfquUI n'eft pas fort étendu , 
ne change rien , ou peu chofe , a Ia nature 
de Ia guerre. L'ennemi fe pourvoit d'une plas 
grande quantité de provifions' , & Ie mal ne 
rourne , comme dit Tanreur au*on vienc 
de citer ,. qu'i roppreflion des pauvre» 
payfans , ou dt$ proprietaires des biens qu*on 
a détruits. Si Ton reraporte enfuite quelque 
avantage fur Tennemi , on ne peut fuivre fa 
yidoire : on fouffre les mémes inconvénients^ 
qu'on a voulu faire fóuffrir i fon ennemi f. 
ainfi , k>in que ces dég^ts nous foient avan- 
cageuXy dit encore Montécuculi , ils nous font, 
au contraire > trè» - préjudiciables , & nous fai- 
fons juftement ce que Tennemi devroit faire , 
s'il n*étoic pas en état de tenir la campa- 
gne. 

Un général prudent & |udicieux ne doit 
donc pas faire Ie dégit d'un pays fans de 
grandes raifons , c'eft-4-dire , lorfque xe dégic 
eft abfolument néceiTaire pour fauver ou con- 
ferver les Prqvinces frontieres ; mais lorf- 
que Ie dégat ne peut produire qite du mal , 
oc rintérêt de quelques particuliers charges 
de cette trifte fon&ion » Ie bien des habi- 
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lintli celui méme de rarmée qu'on cotnniande * 
l'oppofent k ceite deÜTü&ion. On dit Ie bien d» 
rucrate méinc , pirce <^ue Ie pays qu'on pille faur- 
fllc det proviConi {lour fcf^tt de relTourM dani 
Il belfiiA. 



fl DlVINATlOW* 

DIVINATION. 

C'EsT l'art prétendu de connoitre l'avenir par 
des inoyens fupèrftitieux, Cet art eft crèi- 
ancien. 

Il eft parl^ dans TEcriture de neuf efpeces de 
divination* La premiere fe farfoit par rinfpe^^ioa 
des éroUeSj des planetes & des nuées ; c'eft Taf- 
trologie judicaire ou apocélefmacique , que 
Moïle notnme méonen. La feconde eft défignée 
dans PEcriture par Ie moe ménachefck , que Ia 
vulgace & la plupart des interpretes ont rendu par 
celui ^aiLgure. La troiHeme y eft appellée mé" 
€afckep , que les fepcante & la vulgate craduifene 
maléfices ou pfatiques occultes & yernicifufes. La 
quatrieme eft celle des hkob<r ou enchajneurs. La 
cinquieme confiftoit a interroger les efprits Py- 
thons. La fixieniey que Moïfe- appel Ie des Judeo^ 
ni , étoit proprement Ie fortilege & la magie. La 
feptieme s'exécutoit par Pévocaiion & l'interro- 
gation des morts ; & c'étoic par conféquent Ia 
nécromancie. La huitieme étoit la rabdomancte » 
OU fort par la baguette ou les batons i dont ii 
eft queftion dans Ofée , & au(^uel on peut rap- 
porter la béiomancie , qu^Ezéchiel a connue. La 
neuvieme & derniere étoit rhépatofcopie, ou Tinf- 
pedlion du foie. Le méme livre fait encore nien- 
tion des difeurs de bonne-aventure , des interpre- 
tes de fonges , des divinations par Teau > par le feu , 
par Tair, par le.vol des oifeaux , par leur chant, 

Sar les foudres , par les éclairs , & , en gé- 
éral , par des météores , par la terre , par 
des points , par des lignes , par des ferpents j 

Les Juifs s'étoient infeélés de ces difi^rentej 
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Ibperffinons en Egypte , d'ou elles s*étoienc cé- 
panduss chez lts Grecs , qui les avoienc cranf- 
mifes aux Romains. 

Cesderoiers peuples diftinguoient la divination 
en artificielle & en naturelle. 

lis appel loienc divination artificielle , un pro- 
nofticou une induéïion fondée fur des fignes ex-« 
t^rieurs, lies avec des événemencs k venir ; Sc di^ 
vination naturelle j celle qui préfageoit \e% chofes 
par uo mouvement puremenc intérieur , 8c une 
impulfion de Tefprit , indépendante d'aucun figne 
extérieur. 

lis fubdivifoient celle-ci en deux efpeces j Tin* 
née & rinfufe : Tiixnée avoit pour bafe la fuppo- 
iition que Taroe circonfcrite en elle-même, Sc 
commandant aux différents organes du corps ^ fans 
y étre préfente par fon étendue , avoit eflenticllc- 
ment aes notions confufes de l'avenir > comme 
on s'en convainc , difoient-ils ^ par les fonges , 
\es extafes » & ce qui arrive k quelques malades 




appuyée fur Thypo- 

thefe f que Tame^ femblable a un miroir^ etoit 
éclairée fur les événements qui PintérelToienr , 
par une lumiere réfléchie de Dieu ou des ef* 
prits. 

lis divifoient aufli Ia divination artificielle en 
deux efpeces , Tune expérimentale, tirée de cau- 
fes naturelles , & telle que les prédidions que 
les aftronomes font des éclipfes , &c. ou les ]u«> 
gements que les roédecins portent fur la termi^^ 
saifon des maladies , ou hs conjeSures que for* 
ment les politiques fur les révol.utions des états; 
comme il arriva k Jugurtha fortant de Rome ^ 
oü il avoit réulfi , ï force dVgeht. a fe juftifier 
d'un crime atroce , lorfqu'il dit : O venalem ur^ 
hm j & mox ptrituram ^ fi empiorcm invtneris l 
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L'aatre , chimériqae , extravagante , conüftatite 
tn pratiques capricteufes , fondées fur de faux ju- 
gements , & accréditées par la ruperflicion. 

Certe derniere branche mettoic en ceuvre Ia 
cerré , Teau, l'air ^ Ie feu, les oifeaux, les en* 
trailles des animaux , les fonges , la phyfiono- 
mie, les lignes de la main , lts points amenés au 
Iiafard , les nouibres, les noms, \ts mouvements 
d^un anneauj d'un fas, & les ouvrages de ouel- 
4ues auteurs; d'oü vinreni les forts appellés Prte- 
nefiivc/f Virgiliana ^ Homeric4e. Il y avoit beau* 
coup d*autres forts. Voici les principaux. 

Les anciens avoient ralphircmancie ou aleu- 
iiotnancje , ou Ie fort par la fleur de la farine; 
raxinomancie , ^u ie fort par la fiache; la bilo- 
mancie > oii Ie fort par les fleches ; la botanoman- 
cie, OU Ie fort par les pfantes; la capnomancie , ou 
Ie fort par la fumée ; la catoptromancie , ou Ie 
ibrt par un miroir; la céromancie , ou Ie fort par 
lt$ figures de eire; Ie cï^donifme , ou Ie fort par 
des mots ou voix ; la cléidomancie , ou Ie fort par 
Jies clefss Ia coféinomancie , ou Ie fort par Ie cri- 
lb]e;Ia daccyliocnancie , ou Ie fort par plufieurs 
amieaux ; riiydromancie > ou Ie fort par Teau de 
la naer ; la pégoniancie , ou Ie fort par la terre ; 
lia lychnomancie , ou Ie fort pa^ les lampes ; Ia 
gaftromancie, ou Ie fort par les fioles; rooféo- 
pie, ou Ie fort par les (run; Textifpicine , ou Ie 
fort par les entrailles des vié^imes; Ia kéraunofco- 
pie,ou Ie fort par Ia foudre ; la chyromancie , ou 
Ie fort par Tiufpedion des lignes de la main ; la 
c'ryflallomancie, ou Ic fort par Ie cryftil,ouun 
autres corps tranfparent ; rarirhnomancie , ou Ie 
fort par les nombres ; la pyromande , ou Ie fort 
par Ie feu ; la lythomancie , ou Ie fcrt par Us 
pierres, la nécroniancie, ou Ie fort par les morts; 
roncirocritiqae , ou ie fort par les fonges ; 1'or- 
nitfaotnancie , ou Ie fort par Ie y^l & Ie cfaanr 
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4es oifeaux; raieöryomancie , ou Ie fort par Ie 
coq; la lécynomancie^ ou Ie fort par Ie baflin; 
h rhabdoipancie , ou Je foit par les batons , 
&c, 

Pogr avoir une connoifTance encore plus éten- 
due de cous ces for^ , voyez Ie li vre de Sapientid 
de Carian , &C les Difquiptiones magicce dfr 
Dclrio. 

Ce dernier auteur propofe des notions & des 
diviiions de la divination , un peu diffiSrentes de 
celles qui precedent. Il définit Ja divination, la 
révélacion desphofes cacfaées,en vertu d'un pade 
faitavec Ie demon ; définition.qui n'eft pas exade; 
puifqu^ii y a des efpeces de divination , telle que 
la naturelle , qui ne font fondées fur aocun en? 
gagement avec Ie diable« 

Delrio diftingue deux efpeces de paAe> Tuti 
iinplicite ^ l'autre explicite ; confëquemment il 
inflitue deux fqrtes de divinations : il comprend , 
foQs ia preoiiere^ théomancie ou les oracles, & 
la manganie OU gcecie^ ï, laquelle il rap^orte la 
nécromancie , &c : il range ' fous la feconde^ 
Pharufpicine , avec Tauthropotnancie » Ia céro* 
niancie , la lithotnancie , toutes les divinations 
qui fe font par Tiufpeélion d'un objet , les augu- 
reS| les arufpices, Us forts , &c ; \t% conje^u- 
res tirées des adres , des ar bres , den éléments , 
des météores , des plantes , desanimaux ,^ &c: 
il obferve feuletnent que cette derniere efllantöc 
licite; &c. Par cette diflin^ion » il détiuit fa' 
définition générale ; car fi toute divination eft 
fondée fur un paSe^foit implicite, foit explicite > 
il n'y en a aucune qui puifle étre innocente. 

Les Grecs & les Romains eurent pour toute» 
ces fottifes Ie refpeél Ie plus religieux, tan^qü'ils 
nefurent point éclairés par la culture des fcien* 
ces; roais ils s.*en défabuferent peu è peu. Caton 
cojQfalté fur Qe que proqoiUqaoient des bottinet^ 
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jnangées par les rats , répondit qu^il n'y avoit ritm 
de furprenanc en cela; inais que c'eüt été un pro- 
dige inoui , ft ces bottines avoienc niangé les 
rats. Cicéron ne fut pas plus crédule : la myoman- 
cie n'eft pas mieux traitée dans fes livres ; ,& il 
n'épargne pas Ie ridicule è toutes les autres Cortes 
de divinations^ fans en excepter ni les oracles» 
ui les auguf es , ni les aiufpices. Après avoir re- 
marqué que jamais un plus grand intérêt n^avoic 
agité les Romains, que celui qui les divifoit dans 
la querelle de Céfar 8c de Pompée , il ajoute 

3ue jamais aufll on n*avoit tanc interrogé les 
ieux. 

M. Pluche , dans fon Hiftoire du Ciel , confé- 
queroment au fyftême qu'il s^eft fornié y fait naitre 
la divination chez les Egyptiens , de Toubli de 
la figniücation des fymboles dont on fe fervoit au 
commencement pour annoncer au peuple les de- 
voirs & les occupations» foit de la.vie civile » foic 
de la religion; & lorfqu'on lui demande com« 
ment il s'efl pü faire que la (ignifïcation des fym- 
boles fe foit perdue » & que tout Tappareil de la 
religion aic pris un tour ü étrange; il répond qu5 
ce fut en s^attachant a la lettre , que les peuples 
rej^urent prefqu'univerfellement les augures > la 
perfuafion des influences planétaires , les prédic* 
tions de l'aftrologie > les opérarions de Talchy- 
mie, les différents genres de divinations par les 
ièrpentSy par les oifeaux, par les batons^ &c. Ia 
magie, les enchantements , les évocations. Sec. 
>f Le monde , ajoute-t-il , fe tfouva ainfi rempli 
d^opinions infenfées , dont on n^efl pas par-touc 
également revenu , & dont il eft très-utile dé con- 
Boitre le faux , parce qu^elles font aufli contrai- 
res k la vraie piéré & au repos <fce la vie , qu'i Ta- 
vancemeot du vrai favoir. « Mais comment arri- 
va-t-ilque les peuples prirent tous les fymboles 
ï la lettres 11 ne faut pour cela qu'une grande 

. révolutioa 



ifvolarion dans un état , qui foic fuiviede troit 
oa qoacre fiecles d'ignorance. Nous avons Texpé- 
jience de ets révolutions dans un état» & de Teffet 
des fiecles d'ignorance qui les ont fuivïes , fur les 
idees & les opinions des hommes , tant en matie* 
re de fcience & d'arts ^ qu'en niatlere de reli-« 
jion, 

M. Tabbé de Condillac a fait aulU qaelquet 
conjeéliures ,philofophiques fur Torigine & les 
f rogrès de la divination : comme elles font tres- 
]uftes, & au'elles peavent s'étendre a beaucoup 
d'aucres fyitémes d'erreurs , nous invixons Ie lec« 
teur a lire particuliérement ce morceau dans Ie 
Traite que Ie métaphyficien , que nous venons ds 
citer , a publié fur les fyflêmes. Voici fes idees 
principales « auxquelles nous avons pris Ia libertf 
d'entrelacer quelques-unes des nötres. 

Nous fommes -al ternati vemen t heureux & mal« 
heureux , quelquefois fans favoir poarquoi : ces 
alternatives ont été une fource naturelle de con- 
jeélures pour ces efprits qui croient interrogec 
ia nature , quand ils ne confultent que leur ima* 
gination. Tant 
culiers, aucune 
affez pour devenir 

affliftion füt-elle épid^roique^ elle devient un ob- 
pt capable de Hxer Tattention générale , & une 
occafion pour les hommes a imagination , de faire 
adopter leurs idees. Un mot qui leur échappa 
pent*^cre alorspar hafard, fut Ie fondement aun 
préjugé : un étre qui fe trouve heureux , en hi^ 
fant Ie malheur du genre-humain , introdliit dans 





préfenta un objet a qui elle put s^en prendre dans 
fon infortune, Mais lorfque la crainte eut ^ngen- 
dré un génie lüaifaifaat ^ Tefpérance ne carda 
Tvmc //• £ 
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pas h. créer un génie favorable ; & l^imaginatioii 
conduite par la diverfité des phénomenes , des 
circonftances , de Ia combinaifon des idees , des 
opinjons , dts événements » des réflexions k en 
multiplier les efpeces , en remplit la terre » les 
£aux Sc les airs , & leur établit une infinité de 
cultes divers » qul éprouverent a leur tour une 
infinité de révolutions difFérentes* L^influence da 
foleii fur tout ce qui exi(te . étoit trop fenfjble 
pour n'étre pas remarqtiée $ & bientöc eet aftre 
fbc conipté parmi les êtres bienfaifanes« On fup- 
pofa de rinfluen^e a ia lune; onétendicce fyftë- 
me a tous les corps céleftes : Tiniagination » aidée 
par des conjeöures que Ie umps amene néceffai- 
xement , dilpenra è fon gré entre ces corps un 
taradere de bonté ou de malignité , Sc les cieux 
parurenc auflï concerter Ie bonheur ou Ie malheor 
des hommes : on y lüt tous lés grands événe- 
ments, les guerres, les pefles^ les famines » Ia' 
mort des fouverains , Sec, -y on attacha ces événe- 
ments aux phénomenes les plus rares , tels que les 
éclipfes^ Tapparicion dés cometes i ou Ton luppo- 
fa du rapport entre ces chofes , ou p1ut6t la coïii* 
cidence rortuite des événements & des phénome« 
fies fit croire qu'il y en avoit» Un moment de ré« 
liexion fur rencfaainement univerfel des étres , au- 
f oit renterfé toutes ces idees ; mais la crainte Sc 
1'efpérance réfléchiffent-elles ? Lemoyenderévo- 
quer èn doute l'influence d'une planete ^ 
lorfqu'elle nous promet Ia mort d*un ty- 
ran } 

La liaiforf qu'on eft (i fort tenté de fuppofer en« 
tre les noms & les chofes , dirigérent dans la di(^ 
penfation des cara£):eres qu*on cherchoit a atta* 
cher aux étres : Ia flatterie avoit donrté k une 

fjlanete Ie noro de Jftpiter , de Mars , de Venus : 
a fyperftition rcndit ces aftrês difp'cnfateurs des 
dignhés » de Ia force ,'de^ la beauté ; les figoes 
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^luisodiaqne durenc leurs vertus aux animaax d'a- 
prés lefquels ils avoient été fbrmés* Mais toute 
•qualiré^a fes analogues : Panalogie arrondit donc 
Ie cortege x)es bonnes ou mauvaifes qualitét 
qo^ancorpscéleftepouvoit darder f«r un éue , a I9 
nai/fance duqael ii préfidoit ; Tadlion des corps 
<ëleftes fe tempera réciproqaemenc. 

Ce fyftême étoit expofé a beaucoup de dlffieuf- 
tës; mais ou Ton ne daignoic pas s'y artéter^ 011 
1'ori n'étoit guere embarrafTé d*y troover des ré- 
ponles. Vcila donc Ie fyftéme d'aftrologie judi- 
ciaire élevé ; on fait des prédidions : on en fait 
tine bonne , neof cents <|ttatre-vingt-dix-neuf tnau- 
iraifes « mais It'4>onne eft la feule dont on parle^ 
& fur laquelle on juge de Tart. 

Cette feule-prédiSion merveilleafe , racontée 
en mille mahieresdifferentes^ fe multiplieen mil- 
le prédiAions heareufes : Ie menfonge & la four- 
berie entrenc au jeu » & bientöc on a plus de faics 
& plus de merveilles qu^il n*en faut pour faire 
iace ^ la philofophte, niéfiante èla vérité , mais 
a qui Pexpériencene manque jamais d*en impofec 
^aand on la lui objeéle. 

Lorfque le^ influences des corps céleftes furent 
bien avouées , on ne put fe difpenfer d'accorder 
<]uelqu^inte]lfgence a ces êrres : on s'adreflfa donc. 
4 eax ; on les évoqua. On faifit une baguette ; on 
tra^a des figwes fur la terre, dans les airs.; on 
prononca k voix haute ou bafle des difconrs rayf- 
rérieux , Sc Ton fe promit d^obtenir tout ce qu'on 
defi roit. 

Mais Ton conffdéra que s'il ëtoït important de 
poyvoir évoquer les êrr^s bien pu roalfaifants* , H 
Tétoit bien plus d'avoirfur foi quelque chofe qui 
nous en affurat la proteftion : on luivit fes mjt 
mes principes. ; & Ton conftruiGt des taüfmans^ 
ées amulettes , &(^. 

> S'il eft <les événements fortoitsqui fecondent It 

£ 1) 
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décoaverte des véricés» il en eft aufll qui favori'? 
fenc les progrès de Terreur : cel fut l'oubli da 
iens des caraé^eres hiéroglyüques , qui fuivic né* 
peflairemenc Tétabli (Temen t des caraderes de Tal- 
phabet. On attribua donc aax cara£leres biéro* 
gtyfiques cèlle venu qu'on défira; ces (jgnes paf- 
ferent dans la na^gie : Ie fyfléme de la divina^ 
tion n^en devint que plus conapofé , plus obfcur 
Sc plus meirveilleux. 

Lts hiéroglyphes renfermoienc des trales de coa« 
te efpece : il n'y eut donc plus de ligae qui ne 
devint un (igne; il ne fut plus queftion <]ue de 
chercher ce ligne fur quelque partie du corps hu--> 
main f dans la main , par exemple , pour donner 
Daiiïance k la chiromancie. 

L'imagination des hommes n'agit jamais plus 
fortement & plus capricieufement que dans Ie 
fommeil , mais a qui la fuperftition pouvoit-elle 
attribuer ces fcenes d'objecs > ü (ingulieres & fi 
frappantes qui nous font offertes dans certain^ 
fonges , fi ce n'eft aux dreux. Telle fut Torigine 
de 1'oncirocritique : il écoit difScile qu*on n'ap- 
percüc pas , entre les événeroents du jour & le$ 
repréfentations nodarnes , quelques veftiges d'a« 
nalogie; ces veftiges devinrent Ie fondement de 
l'oncirocritique; on attacha tel evenement kteX 
objet;& biencót il fe trouva des gens -qui: eurent 
des prédiftions prêtes pour tout ce qu*on avoit 
xêvé. Il arriva méme ici une bizarrie^ c'eft que 
Ie contraire de ce que Ton avoit rêvé pendant la 
nuit» étant quelquefois arrivé pendant Ie jour ^ 
£>n en fit h regie de p.rédire par les con- 
trair es. 

Mais que devoit-il arriver ï des hommes obfé- 
dis des preftiges de la divination^ & fe-croyant 
fans ceiTe environnés d*êtres bien ou mal-faifants^ 
Cnon de fe jecter fur tous les objecs & fur tous 
li?séyéaemQAt$| Sc de le« traasformer en types ^ 



éti av^értiflements , en fignes , en pronoftics , &cl 
Aufli ifs. ne tarderent pas d'entendre Ia voloncé 
ées dieux dans Ie chanc d'un roflignol > de voiif 
leurs décrecs dans Ie mouvemenc des ailes d'untf 
Cfjrneille > & d^tn lire les zrtèis irrévocables dans 
les entrailles d*un veau , fur - tout pendant les fa-^ 
eri6ces; & tels furenc les fondements de rare dei 
ftrufpices. Quelques paroles échappée» au facrw 
ficategr , fe crouverent par hafard relacives ad 
motiffecret de celui quf recoarait a Taififtance 
des dieux , on les prir pour une infpifacion ; c6 
foccès donna occafron aplusd'une diftraélion d^ 
cecte efpece t moins on parut nvaitre. de fes nroi»^ 
vemencs , plus ils femblerent divins & Ton crutf 
qu'il falloit perdre la raifon a force de s'agiter ^ 
pour étre infpiré & rendre i/n oracle. Ge St par 
£ette raifon qu'on éleva ces temples dans leé 
lieux OU les exbalaifons de la terre aliénoienS 
Tefprit. 

' Il ne manquoit plus que de fa^ire nroavoir 86 
parier les flatues^ & la fourberie des prêcres^ 
eut biemöt comenté la fuperfticio» des peiH 
pies. 

L'imaginarion va vite quanfd eile s'égare, S'il 
y a des dieux , ils difpofenr de touc , donc il ny 
a rien qui ne puifle écte Ie figne de leur volonté 
& de notre deflrtnée; & voi Ia tout d'un couples^ 
ctiofes les plus communes Sc les plus rares érrg^es^ 
en bons ou mauyait augures : mais les objets de? 
v^néracion a^ant , k eet égard , quelque liaifotv 
de culte avec les dieux ^ on les crut plus propres^ 
que les autres a défjgner lears volontés; Sc Vori^ 
chercha des propbéties dans les poëmesde 1«. 
guerre de Troye. 

Ce fyftême d'abfurdités acheva de s^accrédftter 
par les opinions qu'eurent lts philofophes de Tac-^ 
rion de Dieu fur 1'ame huinaine^ par la faciltté^^ 
queUues hommes troa verent dans Ie» coiH' 

^ I • • • 



soilTaooetf de h niédeciae pour s'élever k U dh 
{nité de forcierSy& par la nécefTicé d'un inocif 
refpedable pour Ie peuple, qui détermin^c fet- 
«hefs a agir ou a accendre , fan» fe co&)proniec<« 
ue > & fans avoir a répondre ni da délai > ni der 
luccès; cecce nécefTité rendic k politique favo-^ 
rable aa& augures & aux oracies , & ce fut ainfi 
que cout coiKourut ènourrir Ie* erreuri lei plu*^ 
froffieres,. 

Ces erreurs farenc fi générales t que les lumie* 
9es de la rdigion ne purenc euipécher qu'elksne- 
fe répandifTent,. OU du nioins eu partie; chez les> 
Juifs & chez les Chrétreos. Oxi vit luéme , parinf 
ceux-ci» des hommes prétendre interroger U^ 
siorts I & appeller Ie diable , par dts cérémonief^ 
femblables a celle des païens dans révocauoa 
des aftres &c des demons. Mais fi runiverfalité- 
d'un pré^ugé peut empécher Ie philofophe timide 
de Ie Draver^ elle ne Tempêchera point de Ie trou« 
Yer ridreule; & sHl étoit aflez courageux pour fa- 
eriiier fon repos & expofer fa vie » afin de dé^ 
tromper ces concicoyens d'un fyftémê d'erreurs- 
ui ^Q& rendroienr mlféraBIes & méchants , ii n^en 
[eroic que plus eftimable, du moins aux yeux de 
Ja poAéiieé qui juge les opinions des temps paffés- 
fans parcialite. Ne regarde-c elle pais aujourd'huf 
ües livres^que Cicéron a écrics fur la nature de% 
dieux & iur la divination, comme fes meilleurs» 
•uvrage^j quoiqu'ils aient dd naturellement lui 
actirer de la part des prétres du paganifme , let 
ritres tnjurieux d'impie, & de Ia parede ces hooi*" 
nes., modérés qui pretendent qu'il faut refpeöcr 
les pféjugés populaires , les épithétes d'efpric 
dangereux & turbulent. D'ou il s'enfuic qu'ea. 
quetqae - cemps > & chez quelque peuple que ce 
paiflè £tre» la vertu & la vérité méritent feules. 
notre refpeé^. N'y a-t-il pas aujourd'hui , aa mU 
Jieu da dix-huitieme fiecie ^ a Fari^ ^ beancou^ 
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ét Courage & de mérite k fouler aax fieis fes'éx' 
travaoances du paganifme? C^étoic foos Néroif 
qu'il étoit beiu de médire de Juprter, Ze c^ieft c€f 

aue les premiers héros da Chriltianifme ont ofé f 
C ce quM! n^euifenc point fait , s'ils avoient iïé 
du' nombre de ces génies étroits 8c de ce» ametf 
|>i>rfllanimes,qui ttennenc la >^érité captiveyl^.^ 
^*il y a quelc{ue éaiifer k l^annoncerr 
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LE dQché eft une feignearie^cohfidérabfe , éri^ 
gée foas Ie cicre de duckéf ie x&ouvante in»> 
védiacement de la coDTenne. ^ 

II y a deux fortes de duchés, favoir, les dn* 
•hés^pairiesy ^ les fimples duchés non *- pairies r 
t^s derniers font héréditaires ou feufement per- 
fonnels ^ quant au titre de ducht ^^ è la perfonne 
que Ie roi en a gracifiée» Lt% uns & les aatres 
peuvenc étre vérifiés au parlement , ou n^a^oir 
pas été Vérifiés ; c« quf opere une di^rence peur 
lts prérogatives & aroits qui y font attacKés. 

II ya auin dts duchés par fimpJe brevet y qui 
a'a point été fuivi de lettres d'ércólion en duchés». 

Les honneurs & droits de la pairie n'appar- 
tiennent qu'a ceux dom les duthés-pairies ont éiêt 
érigéespar lettres duementvérifïées en parlement. 

Les duchés- pairies & lts duchés fimples non- 
pairies» qui ne font pas enregiftréesj ne doo^ 
sient y en faveur de ceux qui en ont obtenu Ie- 
brevet ou les lettres d^éredion , d'autre prérog- 
tive- que lts honneurs «du Louvre» & dans It^- 
snaifons du roi , leur vie durant, & de méme ^ 
leurs femmes ou veuves : Tantiquité du duchi^ 
donne Ie rang k ta cour , comme Tantiquité de l^t 
pairie Ie donne au Parlement. Le plus ancien 
duché aon - pairie eft celui de Bar ^ mouvant de 
}acouronne> lequel, de comté qu^il étoit d'abord^ 
lut enfuite érigé en duché. ' 

L'édit du mois de Juillet 1566^ portequ'il ne 
fera fait aucune ére£èion des terres & feigneuriesii 
en duchés 9 marquifats ou comtés,^ que ce ne 
foit ï la charge qu'elles feront réuniesi k la cóu^ 
loane ^ è défaut akoirs miles:: 
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.Cette difpofitfon n'eft cependant pas toufours^ 
obfervéé ; il dépend du roi d'appofer ceües condi-- 
tions qu'il juge a propos a Téreclion ; mais'i4 faufiP 
one dérog^cion expreffe a rédic de l^6.< 

Cotnm^ les terrer érigies en duché /relevenc' 
immédiatetneiic de Ia couronne » les ^eigneu-rs^ 
dont eiies relevoient auparavant , font en droic de* 
demander une i-ndemnKe k celui qqi a obt&aa> 
l'éreélion du- duché* 

La iDouvance i{nniédiat& d'uA- du<:hé ëtant ane' 
fois acq.uife a la couronne, ^ne recourne plus aii^ 
pfécédenc feigneur 9 tnême après Textindion dut^ 
tjtre de ducH , fuivan^ u{^« arrét du* oS Mars^^ 

. L'èdit du mois de Mai 171I9 concemant les^ 
iacs & pairs y ordonne qüe ce qui e(l porté pair 
cec édic pour les ducs & pairs, aura lieu pareille-^ 
ment pour les ducs non-pairs j. en ce qpipeuc le^ 
segaraer. 

DucAé'pairie } c^eft tout ï la fois un des girand<^ 
eiHces de Ia couronne, un fief de dignicé relevanir 
de la couronne , & une juftice feigneuriale diii 
premier ordre, avec titre de pair/V. Ce n*efi pas» 
ici Ie lieu de-traicer de toot ce qui appartienr aux^ 

E airs & a la pairie en général ; ainli nous^ nous^ 
ornerons a ce qut eft propre aux duché«-pairji?sy 
eoiffidérées fous les trois di^rents points de vuQ^ 

21e- Fon a anAoncés^ ^^ c-eXt'-a^dire , comme oiSce ^ 
ef & juftice. 

On dit d'abord que lesduchés-paifies font di^ 
grands of&ces de la couronne. Les duchés^ donc: 
I'ufage venoit des Romains , écoient , diins^ le^ 
commencementS' de Ia monarchie ,< des goaverne;'* 
ments de provincesyqtie Ie- roi confïoit au^^princf^ 
pauxfèigiieurs de la nacion > que Ton appeUbic: 
é^ abor d princes f. entuite^ barons ie ducryOU paks^ 
Ces diics réuniJToient-ea leur perfonne Ie gouver^ 
Eemeat ffiilitaire> celui d«^ noances , & i;adpai^^ 
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liiftration de la jüftke. 11$ jugeoient (ouveramés- 
ment au nom du roi j. avec les principaux de lÉ* 
ville oü ils faifoient leur réfidence, les appels* 
des centuriers', qui étoient les juges- royaux ordi-*' 
naires. Un duché comprenoit d'abord dotize com— 
tés OU gouvernements particuHers; cetre répaiti- 
tion fut depuis faite différemmenr. Le tirre de- 
duc étoic ü déchu , fur la fin de la premiere race ^^ 
'que pendant h feconde, & bien avant dans la^ 
tftroifjeme ^celui qui avoit an düché fe faifott ap— 
peller comte; dans*!a fuire , ks titres dfe dücs oc 
de duckés reprfrem le defTuf; Les dücs cefferent: 
dé rendre la \\xMèi eh perlbnne, larfqa'on intti-^ 
tua les baillifs & fénéchaux; de fofte que préfen'^ 
tcment la fonéHih des duci & pairs , comme- 
grands officiers* de la couronne,. eft d'aflifter att* 
facre du roi & au tres cérémonies canfidérables , Sc 
ée ren dr e la juftice au parlement avtc les autres> 
perfonnes^dont il eft compofé.^ 

L'oifice de duc & pair eft de fa nature un oflr^ 
ce viril ; il y a cependant eu quelques düchés-^ 
pairies érigés fous la condition de paffer auxcftmel*- 
J^s', k défaut de miles : ces ducHés foint^ appellésc 
duchés'pairies mdles & femelles : il yen a même*^ 
ea^quelqucs-tins érigérpour dts* femmes ou filles^ 
Sc oeux-ci ont été appcllés fimplement duckés fe* 

Anerenfieifaen> lès^ fcmtnes^qói pciHdoient une" 
duché-pairi^ , faifoient toutes lesfonftions atta-^ 
©hé es k 1 'office dt pafr. Blanché dè CaftiHe, mere- 
de S. Louis , pendant fon abfcnce ,,prenoit fefnce?- 
an» parlement. M^haut ,- comteffe d*Artors-, étantr 
nouvellement ' créée pair, (ïgne Tordonnance du-^ 
35 OÖobre 1303 r elle* affifta en perfonne au? 
j^flèmeót de 1314, poiii- 'V. juger Ie proces- da» 
comte de^ Fhndres & du rdi Louis Hutin ; elle 
affifta^ au- facre de Philippe V,. dit /« Long y cm 
jltgtff'pOXi^eliQ^ fit lés fonclfons' de p&lr^.tSc y.fou'r 
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tfiit'f' a^c fes autres , la coarokine dU foi fon' 

Sendre. Une autre comcefle d'Arcois fit fon&ioa' 
e pair,- en 1314 > au facre de Charles V 9 au par- 
fiement cenu Je 6 Décembre l'378. Pour Ie duc de^ 
ïkretagne j< la duchefTe d'Orléans s'excufa paf let-" 
tres de ce qu'elle ne s'y trouvQic pas. Fréfente-^* 
tbent les femmes qui pofTédent dts duchés - pai- 
ries , ne fignent plus au parlement : il en eft de^ 
métoe en Angleterre ,- ou i] y a aufli dés pairier' 
ftmelleS)» 

Ler ducHés-pairier , conlidéiier cfotiiifie fiefs ^ 
lont des feigneuries , ou fiefs dé dignicé , qui rei- 
lèvent immédiatement de la couronne. Ces forteff^ 
é» feigneuries tienneni Ic {nremier rang entre Utf 
offices de digdité.^ 

Lts premières éredion^ des ducliés-paiHés^ ré> 
Content au moins» jafqu'au temps de Louis' Ie' 
fBone ; d'autres lts font remonter encore plus» 
liaat i c'èft ce qui fera^difcocé plus amplement* au^ 
mot Pairie.' 

Tootes les terresérigées en pairié li'orït pas Ie' 
fitre de ducAé : il y a aoiTi des'comtés^pairies. Il y' 
t enplalieurs de ces comtés*pairies laïques ,^ telr 

?ae Ie comté de Flandres^dé Champagne >' de-* 
^oaloafe,>& autres qui font p^éfentement réd«~ 
nis k la couronne.^ Il y a encore trois^ comtés^V 
fiairiés qoi ont ran^ de duch^s} iavoir , Ie comté' 
Qé Baovais^ celui de Chilons & celui.de Nöydn^ 
€pii forment les trois- dernieres- des' fix anciennes» 
patries eccléfiaftiques; 

Les autres feigneuries' > foit cönttés^ tti'ar<]tii^ 
ftts ,* baronnies ou aatres'> qui font éïigées' k^ 
l^infiac des' pairies ' ne font point des pairies pró;^ 
IMreiiient dites", Sc ü quelques'-unès en portent lê-* 
^tre,d'^ft abufivementvn'ayant d'autre préroga-«* 
rive 9 qtie de reflbrtir immédiatement au parlev 

ment 9- comme lef* dacbii^^ comtés^p^mes^doiiiF 

Svji 
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neptiir réreAion des grandes fel^t^uries^ éin 
pairies> Ie titre die duc & pair eft toujours attaché 
Il la pofTeifion d'une duché-pairie : car Ia pairis* 
qui éfioit d'abord perfonnelle , eft devenue 

L'édir du tnois" de Mai 1711 concernant> les 
4uc»& pairs,. ordonne^ entr'autres cfaofes, que » 
par les ter mes d'Ao/Vv & /uecsffeurs^ Sc par les ter« 
mes d^ayans caufe-, 'inférés tant -dans les= lettres. 
d'éreAion précédetnm^nt aocordées , que dans 
celles qui pourroient Têtf e è Tavenir ,.iie s'enten- 
dronr que des enfants m&l es de celur en faveur dè 

J\tkï réreétion aura ëté fauey.& des maies qui en. 
èront defcendus.deniile.eamile,.en quelque li-^ 
gne & degré que ce foit, 

• Que les daufes générafes inférées ci-devanr 
dans quelques lettres d'éreélion de- duchés - pais 
riet en faveur des; femelles ,. & qui pourroienc 
J^étre en d'autres^ a Pavenir,. n'auront aucun efiet 
qu'^ regard de cel Ie qui defcendra, & fera de la 
maifon èc duinom de celuien &veuT du qu el les^ 
lettres au ront été accordées» & è la charge qu^ello 
n'époufera qu'une petfonne que Ie roi jugera digne 
de poiféder eet honoeur, & dont il aura aeré6 
Ie mariage par des? lettresTpatentes-.<|uitreront aare(^ 
^es au parlement de Paris , & qui porteront con* 
finiiation du duché en. ia perfonne & defcendantst 
snUes^ &c. 

Ce méme édit permet i-ceux qui ont des*ddché# 
pairies , d^en fubftituer è perpétuité Ie chéf^ 
lieu', avec une certaine partie de. leur rev«na 
lufqu'a 15000 liv. de reote, auquel Ie ticre & di«^ 
«niti defditsr duchi &. pairisi demeurera -annexé ^ 
£Dis:pouvoirêtre fujet a aucunes dettes oiTdëtrac-* 
aions^y. de quelque- nature, qu'elles. puiiTent étre ^ 
après que Ton aura obfervé lts- formafótés pref* 
^HtBs^ par ks« ordoonance& ;. ï üeffet de* quoi ^ 
J^Edlc dief oge i üoxdonnanc^ d*0xI4ans.^ L cdte: 



ic KfouHhs , & k touces les ordonnaacef & cou*- 
f tunes concraires. 

Il permet aufli k Tainé de^ mftle» defcendatn^ 
en ligttt direde de cetui en- faveur dtiqael Pérec* 
tion des duchés - pairies^ -aura écé faite,ou» è5 
Ion défaur oU' refus, k celui qurie fuivra immé*^ 
diatement ,. Sc enfuite ib touc autre roêle de degré 
en degré » de Ite pettfer der fille» qui' fe trouve- 
ronc en écre propriéTaitesv en leur rembourfanP 
h prix, dans üx mois*, for Ie pied du denier 
vingc-cinq du revenu aóVuei ^ & fansqu'ils puif-^ 
ftnt être re^us en< ladite dignité, qu^après eo 
avoir fait h paiement réel & efFeAif. 

L'idit ordonne encore*^ que ceux qui.voudronr 
fbrmer quelque conteftation au fujet des duchés-^ 
pairies , &c» feront tenus de reprèfenter au roi ^ 
chflcun^ en- particulier, Fintérét qu*i1 pretendent* 
y avoir y afin d^obcenir du roi la perraifTion de 
pourfuivre Taffaire au par](?tnent de Paris , &c» La 
Mute» moyenne & bafTe-juftice qui eft actachée 
duxduchés^pairier,.eft une juftice feigneuriaJe. 

Les foarches patibulaires de ces^ juftices font k 
fix piliers. 

Ancieonement lorfqu'une feigneurie étoit éri^ 
gée en duché», c'étoit ordinairemetrf a condition^ 
que Tappel de fa juftice reflbrtiroit fans> moyen 
au parienient. Il y a cependant qpelquesnjnes de 
ces anciennes pairies eccléiiafliques , qüi ne reP 
f^rtifTenr pas immédiateruent au parlement ,coiii^ 
ae Langres, &c. Le$ éreöions de duchcs étanc 
^evenues plus fréquentes, on met ordinairement 
<ians lés^ lettres > que c'eit fans- diftraöion de ref- 
forrdu juge royal ; ou fi l?on déroge au reffort^ 
«'eft k condition d'indemnifer les officiers^de jufi 
tice royale ; & jufqu'a ce que cette indemnité foic: 
payée, la diftraöion de rteflbrt n'a aucun effer. 

Les nouveaux réglements enregiftrés en parle-*^ 
ment|, font en^yis par U pro^reur>*g^néral. 



aux officiers ies duchês-pairies refTortiflamieriIb^ 
inenc au parlement, pour y étre enregiAréei, d^ 
roéme (jue dans les üeget toryaux. 

Ces jufticer des duchés-pairies n'ont p&$ nian^ ' 
noins la connoifTance des ca royaux i elle demetf 
re toujours réfervéeaujuge royal ,-au9uel lapairiQ^^ 
refTorjifToit avant fon éreclton. 

Depuis la déclaracion du 17 Février 173 1 , on 
ne peut plus faire aucune infinuation au gretFe des 
duchés-pairies , non plut que dans les aucres juf' 
ucei fejgneurialei. 

On tenoit autrefois des grands jours pour Ie» 
duchés, en vertu de la permifTion qui en éioii ac- 
«ordde par des lettres- pacentes du roi. On perntet- 
toic iQËme quelquefoia de tenir ces grands jouis' 
h Paris: ces grands jours oni ité ^fupprimés ,.&> 
léiablis pjir ditTérentes décIarations>.& enfin fup^ 
friméi défihiiivemem.' 
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LA déclkration dè I'anniSe 167^ ,, peut Étre re^ 
gardée comme Ie reglement Ie plus amplè 
Ipi ait été fait fur cette cnatiere $ &. les autVes- 
Kglements poftériears ne^ fervent que d*expiica« 
tion è celui-ci; 

LeRoi exfiorte d'afcorder tou^^^fes fujéts \ vfvre* 
enpaix, de garder Ie refpeö convenable a ch^- 
cün, felon fa qualicév de faire tout ce qui dé-^ 
pendra- d'eux pour prévenir tauS' differends , dé* 
bats ie querelles ; fur-tout celles qui peuvent 
étre fuivies^ de voies de fait ; éeït donner Ier 
uns aux autres tous écljiifci flemen ts nécenaireft- 
fnr les plaintes qui pourroient furvenir entr'euX;^ 
déclarant que ce procédé fera repu té un efFet de* 
i'obéiffance due au Roi. 

Les maréchaux de France , fes gouverneurs des ^ 
provinces , ou , en leur abfence , Xts^ comman* 
dants & Ijes lieutenants des maréchaux de France >. 
ibnt chargés- de t^rminer tous lès^ différends qut^ 
pourroient arriver entre les fujets du Roi*, fui-- 
vant Ic pouvoir qui Icor en étoit deja donné par 
lt% anciennes ordonnances». 

Ceifx qui affifleront , 011 fe rencontreronr ,, 
quoiqu'inopinément, aux lieux oü^ fe commet- 
tront des offenfes-a ThonneuV ,, foit par des ra p^ 
ports OU dtfcoars injurieux , foir par des manque-» 
ments de promefle ou parole donnée, foit par dé* 
mentis,. coups de main, ou autres outrages , font 
obligés d'en avertir lts maréchaux de France ,, 
OU autres perfonnes- dénommées ci-devant, a> 
peines d'être réputés complices defdites oflTen^' 
^lu &• d'étre eoucfoivi» comme ayam taohe^ 



jnent «ontrïbué, pour ne s'êcre pas inf]f en d'cVoif 
«i'en empécher les fuites. 

Les maréchaux de Prance & ledrs lieutenaniY,. 
%QS gouverneurs ou commanrdanrs des provinces y 
ayanc avis^ de- quelque dffFérent entre gentils- 
fiomroes & aucres , faifanc pröfelTion- des armes ,* 
doivent auffi-töc leuc défendre routen voires de 
fóit, & les faire afligner devant eux> &» s*ilir 
craignenc q.uelqu^infrad^'ion è ces ordres , leur en* 
voyer dts archers ou gjrdes de la connétablte , 
pour fe tcnir prés des parcies, & k leurs frais^ 
luiqu'a ce qu-elles- fefoient rendues devanc celui 
iqui les a faic appelkr. 

. Les officiers dont on vient dé parier, ayantle 
pouvoir de rendre des jugeroents fouverains fur 
ie point d'honneur & réparation d'ofiènfes , 
doivent accorder a rofiènfé une réparation dont 
il ait licu d'écre coivtent- 

Si TofFenfe blefiV aufli Ie refpeA dü^ aux Mx 
& ordonnances , Ie coupable pourra en ootre 
étr&condamné a tenir prifon^ou au banniflemcntv 
ic en une aoieade.. 

Les di^érents entre genti^shommes , poor la> 
chafTe , les droits honorifiques des Eglifes ,■ & 
droits féodaux & feigneuriaux , feront régies do 
xaême avec des- arbitres convenus par les parties, 
ie tout ians f^-ais > fans Tappel au- parlement.. 

Au cas qu'un gentilhomm& refufe ou difFere»^ 

faas xaufe légitime , d'obéir aux ordres des ju*^ 

g^s da point d'honneur > il y fera contraint , foic 

% par garnifon ou par emprifonnement s &c , s'il 

.fie peut étre pris,. par faifie 6c annotation de 

fes biensr 

Ceux qui ayant eu des gardes des maréchauK 
die Erance, ou aucres ju^es du point d'honn'eur , 
s^en feront dégagés ,. doivent étre puiiis avec li-» 
gueur*. 

Celui q^i^ ie croyant offenfé ^ fera ua^ agpeS 



Ö ü X £. irj 

i (pi que cê foi r i demeurera décho de toute fa- 
ffisfadion ^ tiendra prifon pendant deux ans , 8c 
Tera condamné en une ansiende , qui ne pourra étre 
moindre de Ia nioitié d'une année de fes revenuf » 
& fera fufpendu de toutes fei charges , & privé 
du revena d^rcelles durant trois mois : ces pei- 
nes peuvenc méme écre augmencées , felon lej 
circonftances. 

Si celui qui eft appeHé , au tieu de refufer Pap- 
pel , 8c d'en donner avis aax officiers prépof%s poar 
eet efFet, va fur Je Heu de rafTignationj ou fait 
efibrt poar y aller , il fera puni des mémes peines 
que Tappellant, 

• Ceux qui aurontappellé pour un autre , ou qui 
auront accepté l'appel fans en donner avis, feront 
punis de méme. 

Si rappel eft fait par un inférieur i ceux qui 
ont droic de te commander ,. tl riendra prifon 
pendant quacre ans , & fera privé , pendant ce 
temps , de l'exercrce de fes charges , & de {ts ga- 
ges & appointements. Si c*eft un inférieur qui ap- 
pelle un fupérieur , ou feigneur , outre les qua- 
treans de prifon , il fera condamné en une amen- 
de y au nïoins d'une année de fon revenu ^ & (i les 
chefs ou fupérieurs re^otvent 1'appel » ils fe/oni 
punis des mémes peines. 

Ceux qoi feront calTés pot^r de teU crïmes , en 
CS de vengeance contre ceux qui les auront rem- 
places , ou en cas de recidive , ou qu*ib aiene 
appellé des fecours» ttendront prifon pendant üx 
ans , te paierom une anvende de £x ans de leur 
revenu. 

Si Tappellant & TappeHé en viennent au com- 
bat» encore qu'il n'y ait aucun de bleffé ni tué» 
Ie proces leur fera fait ; ik feront punis de mort g. 
leurs biens - meubles & immeubles confifqués , 
Ie tiers appKcable aux hópitaux du lieu , & les 
4«uaL auires tiers aux fraii de la capture & deiof- 
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tice , 8c ï et qot les juges pourronf ^cCotieg 
aux femnies & enfants pour aliments. Si c'eft dans* 
Qn pays oü Ia confifcaüon li'a pas lieu y 1'amende 
fera. de la moicié des biens au proiit dts hópi* 
taux. Le proces doit aufli être fait au^C cnorcs ^ 
& ieurs corps 'privés de la fépultU're eccléfiafti-' 
que. 

Les biens d^ celui qm a écé (ué, & dir furvi- 
yant> feront regis par les höpiuim peudanc le pro- 
ces pour duel, & les revenus employés aux frais 
du proces. ,, 

Ceux qui fe défiant d^ ^'"ir courage , aufont 
appeflé des feconds , tiers, ou autre plus grand 
nombré de perfonnes y.oütre la peine de more SC 
de cönfifcation^ feronjt 'dégradés denoblelfe, dé-* 
elarés incapables de'cenir aucunes charges > Ieurs- 
ftrmes noircies & brifées publiquenient par l'exé- 
cuteur de h haute-juftices Ieurs f^cceffeurs feronc 
ienus d'en prendfe de nouvelles \ les feconds ^ 
tiers 9 OU autres afliftants feront punis des mêmes- 
I>cines. 

Les rotm-ters non portant lesarmes» qui aurone 
appellé en duel des gentihhommes , ou (ufcité con-^ 
tr'eux d'autres gentrlshomcnes , fur - touc s'il s*en 
eft fuivi quelque bleHure ou mort , feronc pendus^ 
tous Ieurs Biens confifqués, hs deux tiers pour h$' 
hdpicauXyPautre pour lesfraisdu proces , aliments 
des veuves Sc eruants, 8c pour la récoropenfe di|p 
dénonciateur. 

Les (lom^ftiques Sc autres qui portent fciemmene 
lies billets d*appelj ou qui conduifent aa lieu di^ 
duel^ feront punis du fouet & de la fleur de lis^ 
pour la premiere fois<, Sc en cas de recidive, de» 
galeres perpétuelles» 

Ceux qui font fpedlatenrs du duel , s'ils y 
font ventis expres , font privés pour tou jours de 
teurs charges , dignit^s & penilons ; s'ils n'etf 
0JU f Qi^t ^ le cjj]Act d^ tettr jf bieo» eft QgnOfqxii aii 



pfofir des liApitaax » ou , fi la confifcation h^a pas 
lieu ) une amende de méine vaieur. 

Les rencontres font ponies de mê^^ (^ue les duels t 
on punic auiH rigoureufemencceux qui vont fe bat- 
tre hors du f oyauine. 

II eft défenau de donner aiyie aux coupables, k 
peine de punition.r 

Si les preuves manquent , les of&ciaux doirent 
décerner des moaitoirei. 

Les cour» de parleraent peuvenc aufli ordonner 
i cemc qui fe feront béttus en duel , de fe rendre 
llans les prifons ; Sc eii cas de comumace, i!s peu-^ 
vent étre déchrés atteints Sc convaincus, &con-^ 
damnés aux peihes portées par les édics> ieurs biens 
confifquisj naéme fans attendre les cinq années dt 
lacontutnace; Ieurs maifon/ferom rafées , Sc Ieurs 
boisde haute ^fucaie coupüs jufqu'a certaine hau*- 
teur , fuivant les ordres que Ie roi donnera, & les 
coupables déclarés iufdmes , Sc dégradés de no* 
blelle. , 

Le proces pour crime de duel ne peut étre pour* 
fuivi que devant hs juges de ce crime , fans que*Foit 
puiffe former aucun reglement de joge, 

Perfonne ne peut pourfuivre Texpédition dé 
lettres de grace , lorfqu'il y a foupgon de duel en* 
rencontre préméditée > qu*il nefoit aftuellement 
dans les prifons > Sc qu'il n'ait été vérifié qu'if 
n*a paint contrevemi au reglement fait contre les 
duels» 

La diclaration de 1675^, d'oit font tirées les^ 
difpofitions que Ton vient de rapporter em fubf<« 
tance , confirme auffi le reglement des maréchauit 
de France/ du 12 Aoüt 1653 , & celui du 1%. 
Aout 1679. 

Cette déclaration porte encore ,. que lorfoue 
dans les combats il y aura eu qnelqu'an de tué ^. 
les parents du mort pourront fe rendre parties ^ 
ttans uoi&xBois». coAtre celai qui aura tué ^ Sc 
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s'il td eofivaxnca du crime , la eoiiflfcadoiT Sa 
mort fera remife k celui qui aura pourfuivi , fanf 
qu'il aic befoin d'autres lettres de don. 

Le crime de duel ne s'éteint ^ ni par Ia mort , iri 
par aucune prefcription de vingt ni dt trenre'ans, 
Di aacré , a in^^ns qii^rl n*y ait , ni exécucion , 
ni condaronatfon y ni plainte $ il peut êcre pour- 
iUivl contre lê perfonne, ou contre fa mémoite. 

Enfin le roi , par cette déclaration , promec y fpt 
de roi , de n^'accorder aucune grace peur duel & 
rencontre , fans qu'aucune circohflance de maria^ 
ge , OU naiflaiure de prinee , ou autre confidération j 
puifle y faire déroger, 

Le reglement de M M. fesmaréchaux de France, 
du 11 Aoüt 1653 f parte enrr'autres chofe, que 
ceux qui feront appell^s en du^el ydoivenc répon* 
dre qu'ils ne peuvent recevoir aucun Heu pour fe 
battre , ni marquer les endrous oü on les pour* 
roit rencontrer....^.... qu'ils peuvent ajouter que 
ü on les attaque > il fe défendront ; mais qu'ils 
ne croient ])oint que leur hoaneur les oblige i 
allet fe battre de lang froid , & contrevenir ainft^ 
fórmellement aux édits de fa raajeüé > aux loix de 
la religion 8c a leur confcience. 

Que lorfqu'il y aura eu quelque démêlé entre 
geutilshammes^ dont les urs auront promis & 
Sgné de ne point fe battre, & les autres non, 
ces derniers feront toujours réputés aggreflèurs, 
a nioins qu'il n'y aic preuve du contraire. 

La déclaration du aS Qflobre 1-711 adjugeaux 
ti6pitaux la totalité des biens de ceux qui feronf 
condamnés pour crime de dueU 

Le roi a préfent régiiant fit ferment , k (on fa- 
ere , de n'exempter perfonne de la rigueur des pei*- 
nées ordonn^es contre les duels ; & par mi édit da 
mois de Février 1719 , il renouvella les défenfef 

5ortées par les précédeots réglements , & expliqud 
es difpoftcions auxquelles oa enxtoii pi donnet 
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otie fauiTe ïnterprétation, pour les élader; & il 
ditqae comme les peines portées par les régie- 
snents n'avojenc pas écé jufqu'alors luffifantes pour 
arrét«r Ie coar^ de ces déiordres , les maréchaux 
de France & autres juges du point d'honneur pour« 
ronc prononcer des peines plus grayes, felon reiii- 
gence des cas. 

II y a encore une autre déclaration du ia Avril 
1713 , concernant les peines Sc réparations d'hon- 
near , k Toccadon des peines & menaces encr0 
gentilshoinmes Sc autres* 

L'analyfe qui vienc d*étre faite des derniers ré- 
glements concernant les duels , prouve que Ton 
apporte préfentement autant d^attention i les 
prévenir Sc les empécher , que l'on en avoit an** 
ciennement pour les permettre. 

Les fouverains des écats voifins ont auffi dé«* 
fendu févér^ment les duels dans les pays de leur 
doniinarion , comme un voit par un placard 
doimé k Bruxelles Ie 2.3 Novembre 1667» 




ECOLE MILITAIRE. 

L'EcotB royale militaire eft un établiffe* 
ment nouveau, fondé par Ie roi, en faveur 
«les enfants de Ja nobleffe franf oife , dont les pe- 
Tes ont confacré le.urs jours , Sc facrifié ieurs 
l>}ens & leur vie è Ibn fervice. 

On ne doic pas. regarder eonitne nouvelle , 
lldée générale d'une inAitution purenieut mili- 
taire , oü la jeunefTe put apprendre les élémehts de 
la guerre. On a fenci de tout temps, qu^un art 
«ü les talents fgpérieurs font fi rares , avoit be- 
foin d^une theorie auffi folide tju'étendue.. On 
fait avec quels foins les Grecs & les Romains 
. cultivoient Pefprit & Ie corps de ceux qu'ils def- 
^inoient a ^rre lts défenfeurs de Ia. pacrie : on 
,n'entrera point dans un détail que perfo^ae n*i* 
gnore; mais on né peut s^empêcber de faire une 
réflexion aufTi (iniple que vraie. Ceft fans doute 
a Texcellente éducation qu'ils donnoient a Ieurs 
enfants > que des peuples ont du des héros préco- 
ces qui ^omnlgndoient les armées avec Ie plus 
grand fuccè$> è un ^ge oü les mieux intention- 
iiés commeAcent k préfent k s'inftjuire: tels fa- 
rent Scipion , Pompée, Cffar, Sc mille autres 
qu'il feruit aifé 8e citer. ^ 

Les paralleles que nous pourrions faire dan&ce 

tenre, ne nous feroient peut-étre pas avanrageux; 
c les exemples, en'très-petit nombre, que nous 
ferions en erat de produire a notre avantage,ne 
devroient peut-être fe confidérer que comme un 
fruit de Téducation réfervée aux grands feuls, ^^t 
par conféquent,ne feroient point une exception a 
la regie. 
On ne parlera non plus de ce qui s^efl praciqué 
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fong'temps dans la monarchie ; touc Ie monde p 
pour ainfi tlire , y étoit guerrier : les tróubles in* 
térieurs > les guerres fréqaentes avec les nacions 
voifines 9 l^s querelles particulieres niême , obli- 
geoienc la nobleffe a cultiver un art dont elle étoit 
ü fouvent forcée de faire ufage. IXailleurs la 
«Conflicution de Tétat militaire étoit alors fi HifFé" 
rente de ce qu'eHe eft a pr^fent , qu*on ne peut 
. ^dmectre aucune coroparaifon. Tous les feigneurs 
de £éf5 , grande ou petits', itoieht obligé^ de 
marcher a la guerre avec leurs vaifaux ; SCi Ie 
inérae préjugi, qtii leur faifoit roéprifer toute au- 
tre profeflion qae celle des armes , les engageoit 
k s'mftruire de ce qui pouvoit les y faire diftin«* 
guer. On h'cieroit pourtant pas amrmer qae Ia 
hoblefle lïe cherchat k approrondir les myfteres 
d'une theorie tou jours difScile ; mais c'efr peat- 
^tre aufTi a cette négligence, au'ondoit imputer 
2e petit nombre de grands géneraux que notre n^* 
xion a produits dans Ie temps dont je parle. 

Quoi qu'il en fort , Tétat militaire étant de- 
venu un état fiye J & Part de Ia guerre s'étant 
fort perfeilionné , principalement dans deux de 
fes plus importafttes parties , Ie génie & Tartil- 
lerie > Iqs opérations devenues plus compliquéés , 
onc plus befoin- tfétre éclairées par une theorie 
foli/e^ qui puiffe fervir de bafe k toute la pra- 
tiqne. , , 

Depuis trjès-Iong-teropsj tous les gens éclairés 
ent peiit-être fenti la néceffitéde cetfc theorie ; 
quelques-uns même ont ofé propofer dts idees gé- 
nérales* Le célebre la Noue , dans fes difcours 
politiques & railitaires , fiit fentir les avanta-< 
ges d'une éducarion propre a former les guerriers^ 
fi indique quelques moyens analogues aux mxKurs 
de fon temps ,'& k ce qui fe pratiquoit alors , dang 
Se peu de troupes réglées que nous avions. Ces 
ili&ouri fureat c&xmès p xoai» Tapprobatioa 
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qu^on leur donna ^ fut bornée ï ceete ^dmiratioa 
fiériie, qui depuis a «té. Ie forc dequantité d'ex- 
cellences vues enfantéesavecpeinej fouvent louées^ 
& rarement fuivies. 

Le Cardinal Mazarin e(l Ie feul qu'on con- 
noifle , après la Noae « qai ait tenté rexécution 
d'une inAitution militaire* Lorfqu'ii fonda le col- 
lege qai porte fon nom , il eut incemion d*y éca- 
blir une efpece d'école militaire , ü Ton peac 
appeller ainfi quelqires exercices de corps qu'ii ' 
vouloit y introduire, & qui femblent fe rappor- 
ter 'plus dire£lement k Tart de la gaerre> ^uoi- 
qu'ils foient 'communs k toos les états. Ses idées 
ne furent pasaccueillies favorablement par Tuni- 
' verfité de Paris , & la. mort du cardinal termina 
la difpute. Cet établifTement eft devenu an (icn- 
ple college ; & k cet égard , on ne croit pas quMl 
y ait eu aucunedifiin^ionj (i ce n^eft que la pre- 
miere chaire de mathématiques , qui aic été ton- 
dée dans Tuni verfité , Ta é;é au college Mazarin, 
Une idee auffi frappante ne devoit pas échapper k 
M.de Louvois : auffi ce roiniftre eut-il Tintention 
d'établir , k Thótel royal des Invalides , une 
école propre a former de jeunes milit^ires. On 
ignore les raifons qui s*oppoferent a fondeflein, 
mals il eft für qu'il n^eut aucune exécution. . 

Il étoit diiiicile d'abandonaer entiérement an 
projet dont Tutilité' étoit fi démontrée. Vers la 
fin du dernier iiecle, oh propofa rétabliflemenc 
des cadets gentilshommes , comme un moyeii 
certain de donner a lar jeune npblelTe une éduca- 
tion digne d*elle, & qui devoit contribuer né- 
celTaireroent aux progrès de Tart militaire. Les 
tlifFérentes compagnies qui furent établies alors , 
après diverfes révolutions , furent établies en une 
feule a Metz; & en 1733 ' '^ ^^' j^g^^ ^ propos 
de la fuprimer. Cette inftitution pouvoit fans 
doutp avoir de grands avama^es ^ mais on ne 

iauroit 
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laaroit diffitnuler aufli qü'elle avóit de ;grdnds 
inconvénients. Il feroit mperflu d'entrer dans ce 
détail ; il fi>ffic de dire qae, depuis ce teisp« , 
T'école des cadets n'apoincété recablie. 

En 1714» U9 clcoyen, connu par fon zèle, par 
fes talents & par fes fervices , ne craignit pas ae 
renouveiler un projet déja con^u pkiiieurs fois « 
& toujoars édiouél II avoit des cennoifTances 
affez vaftes pour trouver les raoyens d^exécuter 
de grands deiTeins; & Ton compcoic fans dóute 
fur fon eénie , iorfqu*on adopta Tidée qu'il 
préfenta crun college académique , dont Ie bat 
écoit non-feulement d*inftruire la jeunede dans 
Tart de la ^erre , mais aufll de cultiver tous les 
talents > & de oiettre a profic coutes les difpofi- 
4ions qu'on trouveroit ^ dans queique genre que 
ce püt ètWy la théologie^ la jurifprudence , la 
politiqae t les fciences ji les arts j rten n'en écoic 
exclus» Touces les mefures étoient prifes pour* 
rexécution : la place indiquée pour Ie batimeut, 
itoic dans la piaine de Billaacourc ; les plans 
étoient arrécés , la dotacion étoic fixe , lorfque 
des circonftances particulieres firenc évanouir ce 
projet. Quelques foins qu'on fe foit donnés , il 
n^a pas été poHible de recouvrer les mémoires 
qni avoiem eté fairs k cecte occafion ; F^on y au- 
roic trouvé^ fans doute, des recherches dont on 
aaroic profité, & que Ton regrette encore tous leg 
les jours. 

S'il efl permis cependant de faire quelques ré<- 
flexions fur un deffein aufli vafle « on ne i>eut 
s'empêcher d'avouer que Je fuccès en étoit bien 
ioccrtain .: on oCeroit prefque ajouter que Je but 
en étoic alTez inutile a l>ien des egards. En efFec , 
si^y a-t'il pas aflez d'écoles au Ion enfeigne Ia 
théologie & la jurifprudence ? Manaue-con de 
fecours pour s'inflruire dans toutes les fciences 
& dans tous les arts ? S'il s'eft giifle quelquei 

Tomc IL P 
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abus dans ces inflitutions ^ il efl pfas aif% de Ui 
réformer , que de faire un établiflement nouveau , 
'iqui pe pourraic que difficilement fuppléer a ce 
qui eft fait» La partie militaire^fembloit donc 
£q:e la feule qui méritlit Tattention du Souverain ; 
& il y a bien de Tapparence que> dans la fuice^ 
on s*y feroit borné , ft rétabliiTeroenc du college 
académique avoit eu quelque fuccès« 

Après des conquétes auffi glorieufes que rapi* 
des 9 Ie roi venoit dè rendre la paix k 1'Europe; 
occupé du bonheur de fes fujets, fés regards f0 
portoienc fucce^iverocnt fur tous les objets qui 
pouvoienc y contribuer, & fembloient fur-touc 
chercher avidement des occafions de combi er de 
t>ienfaits ceux qui s'itoienc dtftingués pendant la 
guerre» Sc fous fes yeux. I.es difpodtions du roi 
n^écoienc ignorée^ de psrfonne. Déjk les niilicai- 
res que le'hafard de la naifTance n'avoic pas fa«* 
vorifés, venoient de trouver dans la bonr^ de 
leur Souverain la réconjpenfe de leurs travaux ; 
Ia noblefle , jufqu^aldrs refufée è leurs defirSi fur 
accordée k leur mérite : ils tinrent de leur valeur 
une diftinéïion qui h'en eft pas une k tous les 

J^eux , quaod on ne la doit qu'a la naif* 
ance. 

Mais c^ette faveur étoit bornie ^ & ne s'ëten« 
doit que fur un certain nönibpe d'ofEciers. Ceux 
qui avoient prodigué leur fang & facrifié leur vie, 
avoient laiffé des fuccefleurs , héritiers de leur 
courage $c de leur pauvreté. Ces fucceffeurs, vic« 
times r^fpedables & glorieufes de Tamour de la 
patrie , redemandoient un pere qu'ils ne poa- 
yoient pas manquer de trouver dans un Souverain 
plus grand ^ncpre par fes vertus que par fa puif» 
fiiice. 
- Animé d'un zele toujours conftant , & qui faie 
fbn bonheur , un cjtpyen , frere de celui donc 
MUI ayon$ parlé | oi^cupé dans fa retraite | da 
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<cê qui étoit capable de remplir les vnes de fon 
«irfrre , crut pouvoir faire revivre en partie un 
projec, échoiié peut-écre parce qu^il étoic trop 
vafte. 

Le plan d'une école militaire lui parat aiifR 
f radcable qu'iitile ; il en conj:ut le denein , mais 
il en prévic les difficultés* II écait plus aif^ de 
li^ faire goücer , que de le faire connoicre ; on 
fi'approche du tróne qae comme on regarde le 
foleiL 

f erfonne tie connoiflbit mieuic les difpofitions 
te la voionté du roi , que madame -la marquife de 
~ ^ompadour ; Pidée ne pouvoic que gagner beau* 
coQp ^étre préfentée par ellé ; elle ne ravoic pas 
feulemenc confue comme un effer de la bonté Sc 
deThumanité du roi; elle en avoit apperjiu tou« 
lei avantages » elLe en avott fenti toute Técendueii 
elle avoit approfondi toutes les conféquences;. 
f ouchée d*un projet qui s^accordoit (i bien avec 
Ibn cceur» elle fe chargea du foin glorieus de 
sréfenter au roi les moyens de foulager uoe no« 
èlelfe indigenre. II ne lui fut pas difficile de mon- 
trer dans tout fon jour une vérité dont elle étoit 
ü pénétrée. Pour tout dire en un mot^ c'eft k 
fes foins généreux que Técole militaire doit fon 
•exiftence. Le projet fut agréé > le roi donna fes 
ordres , fit connoicre fes volontés par' fon édit 
de janvier 175 1 5 & c'eft d'après cela qu'on tra-' 
Tailla k un plan détaillé^.dont nous allons tAcher 
<le domier une efquiffe. 

S'il n'eft pas aifé de former un fyftême d'édu- 
cation privee ^ il eft plus difEcile encore de fe 
former des regies cercaines Sc invariables pour 
une infVicution qui doit écre commune k plu« 
fieurs : on oferoit prefque dire qu'il n'eft pas 
poffible dy parvenir. En cffet , nous avons un 
aflez grand nombre d^ouvrages » dans lefquels on 
trouve d'excellents préceptes tr^s-propres k diri*- 
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ger rinftruiEtion d'un jeune homme en partica-* 
lier; nous en connoifToiis peu dont ie but foic 
de former plufieurs p^rfonneis a la fois. Les hom* 
mes les plus éclaires fur cette niatiere , fe con- 
tentenc tous d'une pratic^ue confirniée par une 
longue expérience. La diverfité des génies , des 
dirpofitions , des goüts^des deftinations , eft 
peut-être la caufe principale d*un filence qui ne 
peut qu'excicer nps regrets. L'éducation » ce Hen 
ii précieux de la focieté , n'a point de loix écri- 
fffSf elles font dépoPées dans des mains qui favent 




langui 

eut été pofTible de décerminer des préceptes 
üxes , qui fuflent en même-temps propres k tous 
les états, 

ir n*y a pojnt de fjciences qui n*aient des re- 
gies certaines ; tout ce qu'on a écric pour le^ 
comtpuniqu^r aux horomes ^ tend coyjours a la. 
perfe£bion; c'eft Ie but de tous ceux qm cher- 
chent a inftruire : Jnais comme il n^eft pas poili'* 
ble d^embraiTer tous les objets , la prudence exige 
qu'on s'actache parciculiérement a ceux qui font 
eflentiels a la profefïion qu'on doit fuivre, L^état 
des enfants o'ftant pas coujours prévu , il n'eft pas 
facile de Axer jufqu^a quel point leurs lumieres 
doivent êcre étendues fur telle ou telle fcience, 
Xa volonté d'unpereabfoJu peut, dans uninftant, 
déranger les études hs mieüx dirigées , & faire 
un évlque d'un géometre; 

Cet inconvénient inévitable dans toutes les 
^duc^tions, ne fubfifte point dans l'école royale 
militaire; ii n^ doit en fortir que dejs guerriers, 
f^ la fciem>e des armes a trop d'objets p pour ne 
pa^ répondre è la varjét^ des goüts. Voila Ie plus 
grand avantage que l'on ait eu , en formant un 

p^n d'iducatjiQn militaire. Serpit*il fage de défi- 
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«rqu'if en fut ainfi detoutes les profcflïoris? Si 
nos louhairs étoienc contredits , nous ne croyons 
pas que ce fut par i'eXpérience. Maïs , avant qiïef 
de donner Tefcjuifle d*un tableau quï ne doit êtrè 
£ni que par Ie cemps & des épreilves multipliées^ 
fious penions quMl eft néceffaire de faire quelquelS} 
•obfervations. 

Le feu! but qo'ön fe propofe, efi de formér desf 
tnilitaires & des citoyeris j les moyens qu'on met 
en ufage poiir y parvenir , ne produiront peuc- 
€tre pas des favants , parce que ce n'eft pas l'ob- 
jer. On ne doït donc pas com'parer ces moyenSf 
aux routes qu^aurofent füivieS dei gens donc leÈ 
lumieres, très * refpeöables d'ailleurs, ne rem- 
pliroienc pas les Vues qui nous fortt prefcrites. 

On doit reit)arquer auffi que l'école royale mili- 
taire eft eneore aü berceau ; qu'an fe croit foré 
éloigné du point de perfeftion , qu'on n'ofe fe 
flat ter d'y arrivcr qü'avec le fecours ^u temps , dé 
Ia patience, & fur-tout des avis de ceux qui 
Voudront bien redreffer des errears prefqtie né- 
ceffafres dans uri écablifTement nouveau : il m- 
téreffe toute la nation ; tout ce qui a refprif' 
vraimenc patriotique, lui doit fes lumiereS > cé 
feroit avec Ie plus grand empreflement qu'oit 
ehercheroic k en profiter. C'eft principalemenf 
dans cette attente, que nous allons mettre fou^ 
fes yeux , ie fruit de nos réflexions & de notref 
travail » toujours préts è préféter le meilleur atl 
bon , & a corriger ce qu*il y auroit d'intitile oil 
de mauvais dans nos idees. 

Dans toutes les éducations on doit fe pfopofet 
deux objets, Tefprit & 1-e corps. La culture dé 
fefpric conflfte principalemenc dans un foin par*~ 
ticulier de ne Tiuftruire que des chofes órilesy 
en n'employanc que les moyens les plus aifér, si 
proportrohnés aux difpofitions .que 1'on trouvev 
' I^e corps ne mérite pas une attention moini 
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frande , & i eet égard > ii faut avoiMt qoe nioa# 
lommes bien inférieurs , non-feulementaux Grec# 
& aiix Roinains , mais tnêtne è nos anctti^ei ^. 
donc les corpr^ nvieux exercés ». étoient plus pro«« 
^res i la^ guerre que les nócres.. Cecce parcie de 
norre dducacion a été finguliérement négligée^ 
fur un principe faux ea liii-mécne^ On convient ^ 
ü §ft vrai, que k foree du corps eft moins né-^ 
cefTaire,. depuis qu'elle ne décide plus> de l'avaiii*' 
tage des cotnbatcans ; mais , outre qu'un exer-^ 
tfice concinuel l'entretienc dans une fanté vigoa* 
reufe^ défirable pour cous \^s états » il «ft. 
couftatit que les militaires onc k elTuyer des faci- 

}[ues qu^ils ne peuvent furmonter qu'autant qu^ils» 
ont robufies» On foutient difEcilement aujpur* 
d'hui Ie pQids. d'une cuirafTej qui n'auroic fait 
qu'une tres* légere partie d'une armure ancienne». 
Nous venons dedirequel'efprit né devoic étr^ 
nourri que de chofes uciles». Nous n^entendons- 
pas par-U que touc ce. qui eft utile , doive écre 
enfeigné : tous les génies n'embraiTent pas cous» 
les objets; les con;ioifrances néceflkires n'ont 
peut-êcre que trop d*étendue ; ainfi dans Ie dé- 
tail que ;ious allons faire , il fera facile de diC- 
tinguer » par la nature des chofes » ce qui e(|: 
•flentiel ae ce qui eft avantageux , en un mot ^ 
ce qui eft bon , de ce qui eft grand*. 

Aeligian» La religion étanc fans contredit», 
«e qu'il y a de plus imporcant dans quelqu'dduca- 
tion que ce foic , on imagine aifément qu'elle a. 
attiré les premiers foins. M. Tarchevéque de 
Paris eft Supérieur fpirituel de l'Ecole royale* 
militaire;, lui -znême eft venuvoir cetce partion 
précieufe de fon croupeau^ Il fe chargea de diri* 
^er lts inftru&ions qui lui étoient néceflaires^ 
il enfixa Pordre & la methode, il détermina les- 
heures & la durée des prieres, descatbéchifmes^ 
9c géoéralement de toos les fixeicices fgirituels^ 
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3 'ui te pratiquenc avec autant de décence que' 
^exaditude. Ce prélat a cönfié ie foin de cette 
Imporrance partie a des dodeurs de Sorbonney 
dont il a fait choiï : on ne pouvoit lts cherchèr 
dans un corps | nï plos éclairé,* ni plus refpeda"-' 
hle. 

Les exercices des jouri ouvriers comteenceaé 
par la priere & h mcffe , ils font terminis paf 
fine priere d'un quaft- d^heure. Les inftruéïioor 
font réfervées pour lts dimanchés & fétes ; elles' 
font aufll ïiropfes^que luniineufes ; Ton y inter-^ 
toge réguriéremient toüs les éleyes fur ce qu^ 
fait la bafe de notre croyance. M* Tarchevéque 
eonook parfaiceinènt Tétendue & les bornesque^ 
doic avoir la fci'ence d^un militaire dans ce genre-' 
lè^ Nous ri'entrerons pas dans un plus grand dé- 
tail a ce fujec; ce que hbus venons de dire efb' 
luffifanc pour trai^quillifer l'efprit de ceux qui ohr 
Cr» trop légéremeat que cette partie pourroit étre' 
néglfgée : un établiflTement militaire n'apasS h eet 
égartl, les m<mes dehors & ie méme extérieui*' 
que bien d'autres.- 

Après ia religion ^^le fentimeiit qui fuccedefe- 
^los naturellement , a pour obj^t h Souverain. it 
ejft fj £icile a un Francois d'aimer fon roi , que ce-' 
feroit rinfulter que ^e lui en faire un précepte.- 
Out re ce penchanc commun a toute lia ilation ^^ 
fes éleves de r£cole royale militaire ont der mo- 
iifs de recontioiiTance , fur lefquels il ne faüe que' 
iféfléchir un moment pouf en étre pénétré; Si on* 
fear parle fouvent de leuriiiaicre &:.de fes bien-' 
£iits> c'eft moins pour réveiller dans leur coeuf' 
un fentimenc qu'on ne ceile jamais d'y apperce-' 
voir , que pour redoubler leuf zele & leur ému-~ 
fation y c^eft pi'incipalement a ce foin qu'on doicF 
fes prpgrès- qa*ils ont faits jufqü'ici : on n'y a^ 
0ncore remarqué aucun ralentiflement. 

MtwU9% Xüft giammaif c I les langiies Franfoife^ 
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Ijathre^ Allemande & Italienne; Ter matiéma^ 
fique, ie defleih, Ie génie, rartillerie, U géoj^ 
grapbie ) rhHtoire> Ia logiqne, un peu de droic 
Aaturel , beaucoap de morale , les ordonnances 
sniliuirea 9 la theorie de la gWerre »• let évola- 
fions. Ia danfe ^ refcrinie, Ie manege & fes par- 
ties> font les objets des étodes d^ rEcoie roYale 
militaire. Difbns un mot de chacün 'ett particn* 
Jaer.. 

Grammaire^, £a gratnmaire^ «ft RféceiTaife & 
commune i toutes les langues ;. fans elie , on? 
n*en a jamais . qu'une connoiiTance fort impar- 
faite. €e que chaaue langue a dé particulier ^ 
peut-étre confidéré comme des exceptions 4 la 
^rammaire générale, par laquelle on comraence 
jci les études. On juge aifément' qu'elle ne peot 
s'enfeigner qu'en fran^ois. C'eft d*après les meii-» 
leur»^ modeles , qa'on a tiché ét fe reftreindre "^ 
au plus petit nombre de regies qn*il a été pofll^ 
Jble. Les premières applications s^en font toujours- 
k la langue fran^oife, parce que les exemples font 
plus frappants , & plus immédiatement fenfibles». 
'Lorfqu'Une fois les éleves font afTez* fermes fur 
leurs principes , pourappliquer facilement Texeiü* 
ple a Ia reglte, & la .regie i Pexemple , on com-* 
xnence \ leur faire vo ir ce qu^H y a de commun en*^ 
tüe oes principes appliqués aux langues latine ie 
allemande. On y parvint d'autant plus aifément >. 
qne touces ces le9ons fe font die vive voix. On» 
pourroit fè contenter de citer 1'expérieiice ^. 
pour juftifier cette methode , fort commune par« 
tout ailleurs qu'en Francej un moment de r^-*^ 
flexion en fera fentir lt$ avantages. Ce moyan 
eft beaucoup pluS' propre a fixer Factention que 
des le9ons dictees 9 qui font perdre un temps con— 
fidérable & toujours précieux. Nous nous aiTii* 
'Sons I par cette voix > que nos regies ont été biens 
lAtendues ^ paf ce que ^ comme IL n'cft pa» nato^^ 
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1^1 que des enfants puiiTent retenir exa£tément Itt 
mêmes mots qui leur ont été dits; lorfqu'on le^' 
interroge , ils font obtigés d'en fiibfticuer d'é-\ 
quivaicnts; cequ'ilsne font qü'autaht qu-il^ oniT 
une connoiifance claire & di'flinde de robjet donc 
il s'agit : ü Ton remarque quelcjue incertitudd 
dans leorr réponfer, c'eft qne indication cerraine 

5|u'i1 hut répéter ie principe, & Texpliqüer d'une 
ayon plorintelligible. Il faut convenir que cettd 
methode eft moins faite pour la coitimodité deé 
Biaitres, que pour l'avantage des éleves. Il efl5 
aifé decoitclure de ce qüe nous venons de dire^ 

aue Ie raifonnement a plus de part- k cette forme' 
'inftrad'ion que la mémoïre. Lorfqu'après' de^ 
tncerrogations réitérées Sc retournées dé plufieur^ 
manieres , on s'eft bien afTuré que les principe^ 
font clairement confus , chaque éleve, en parti-^ 
culier , les rédige par écric comme il les a enten<f 
éus i Ie profefleur y corrige ce qu'il pourroic y 
avoir. de défedueux, & pane 1 ane autre matierd' 
^u'il traite dans Ie raéme gout. 

Nous obferverons deux chofes briricipale^ fur 
cette methode : la premiere , c^eft qnu'elle ii*ef^ 
peut - étre praticable qu'avec peu aéleves^ oil* 
beaucoup de maitres : lafeconde, eft quel'efprie- 
«les en£mts' fe trouvant par- la dans une conten* 
aon afièz forte , la durée des lé9bns doir y être^ 
proportionnée. Nouscroyonsqu'il y a de Tavartta-^ 
ge a les rendre plus courtes^, &: k les réitér er plus^ 
ibuvent.- 

Après avoilrainfi jetté Ier premiers fondeinehts^ 
éea connoiflances grammaticales , après avoit^ 
feit fentir ce qu'il y a d'analogue & cW différents^ 
dansles lahgues; aprèrfavoir fixé les principes com-" 
snuns ^ toutes en général , & les cara^ériflii^ue^ 
«Ie chacune en particulier, Tufage ,3 notre avis,» 
•ft Ie mei 1 leur moyen d'acquerir une habitudcT 
iUffifante d'entendrc- Sc- de s-'expritner aveo ütd^r 



Jité , Si c^èfT toQft ce qut efi néceilaife ï air nit% 
litaire. 

Langaesx Oir fénr aifément Irraifon dü cboific 
qu'on a fait des langues lètine, allemande & ha<*- 
]ienne. La premiere eft d'une milicé ü générale- 
ment reconnue^ qa'elle eft regardée comme une.^ 
partie eflentielle dé tames les' éducatiocis^ Les-^ 
cfeux^ aucres font pJus parriculiérefDent utilés awx 
iDÜitaires-y.parce que nos armes ne fe porcem ja-v- 
snaisqo'en alJemagne oir en ttalie.^ 

La hngue itaiienne n'a rien de diffitïfê^par^- 
liculiérement poar quelqu'uQ^qut fait Ie latin Sc* 
lê franfois;. Il: n'en eft p^s dé mime. de Falle^ 
mand , dont^ la pronondation: fur - tout^ne s'ac*- 
q>itiert qo'airec peiire 5 mais o» en. vient a boot 4i 
wt ê^9 OU lesorganes fe prêrent faoèfenient t c'eft- 
dèns la vue de furmonter encore plüs^ aifémene. 
ces obftaclés^.qu'oan^a donn^aux éleves que de»'» 
valfetS'aHemands ; ce moyen eft aflez eommuné-*- 
laent pratiqué ,,.& tie réuflit pas^ mah. 

Nous n'entrerons pasdans^un plus grand détail' 
fur ce qui^ regarde Técudedes langiies» Nous en -^ 
pourrons faire un^ f^u-r lè fu)et d'un ouvrage par-- 
llculier, ü4t fuccè« répond è^ nos idees & a no9*> 
efpérances*. 

Müthcmauquesi Entre t out es ^ les- f ciences né*- 
cefTaires aux niiÜcaires , Jés noatbéfnatiqoes tien^ 
sient fans doute^le rang Ie plus con(idérab}e».Les> 
avantag^s qu^on peut en retirer^font auffi grands^ 
que connus» II leroit fuperfltt d'en faire rcl6ge,v 
dans • ur^ temps ou^la gi^óméiHe femble tenir Ie 
fteptre de Tempire littéraire. Mais cette géomé» 
trie tranfcendame & fubJioie, moins - ref^edablie^* 
peur étre par elle-métne <\\xt par Tétendue du gé-*- 
nie de.ceux qui la cultivent > mérite pJus notre^ 
adhïirition que nosr^foins*. Il vaut! niieux qu'un^ 
nftiU^aire^facbebien faire conftruire uae redoute^ « 
qijexdlGMler l&.cou^s d'itne comete*.^ 



^ les découvertes géométriqués'ifaites dans^ 
liocre fiécley:ont été très-utiles a la fociété , on' 
lie peut pas dire que ce fotc dans la partie mili- 
taire* Nous en excepterons pourtant ce que nous* 
devons aux cxcellences écoJes d'arcillerié^ qui' 
ieiublent ayoir décidé notre fupériorité fgr nos' 
^onerais. Il n^en a pas , a bdaucoup prés , été de* 
jiiéme du génie; nous avons eucore des Valiere>> 
ie nous n'avons plus de Vaubah. Heureufemenc' 
cetce négligence a méri<é J'attentioh du roiniAere.- 
E*écoIeae génie ^établie depois queiqües' années- 
a Mezieres , nous réndra fans douteun litflre que' 
nous" a?ions laifléf t6mir»& donc nous demons' 
écrejaloux* 
C'eft par des* ^onfidératiönV de cette efpece ,« 

Ju'on s'eft déterminé a n'enfeignér dés marnéma*^ 
ques dans Técole militaire , qüe ce qui a un^ 
japporc dired & immédtat a Tart de Ia güerre.* 
]i*ari(hmétique ,- ra]ge1>re j- la geometrie élémen*' 
taire, la trigonometrie j la méchanique, rhydtau-' 
liqae,.la€onflru£lion , rattaque& la défemedes^ 
places', TartUlerie , &c, mais on obferve fur-töur 
de joindré toujóurs la putique a la theorie : oo; 
tie négligé aucuns' détails ; il nY ^^'^ point qul^ 
ile foit important. - 

QuaiKt i la methode fyntétlque OU analytiqüè^* 
fi 1'une eft plus luQÜneufe , l'autce eift plus expé*» 
ditive s on a fuivi les confeils des plus éclairé;^^ 
cn ce ^etirejr& c'eft en conféquence qu'on faic- 
tffage de toutes les deux. Ceftaufïïce qut nous a^ 
etigagé' a: -donner lts élémenis du calcul algébri-r* 
4ae y^immédiatement après Parithmétique;- Lts^ 
{Trogrès qiite nous voyons ^ eet é^ard , né nous"^ 
piermettent pas de douter de la jüftefle dela dé«' 
fiftfjon»- 

Au refte , Técok - royale militaire joutra ' dü* 
Thêtne avamage que les écoles d-artilierie &- de/*' 
öBtoie,>c'eft-a-diK ,'que toutes * les' opérations^fe*^ 
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feront en grand Air Ie terrein , danr nn et^^e& 
fort vafte> particuliéremenc defliné è eet objet. 
Il eft inutilcf de remarquer que des fecours de cec- 
te efpece ne peovenc fe troaver qtie dans im ét^ 
büffement royaJ.. 

Nous craindrionr d%re prolixe^, ü nous en*- 
trions dans un plus grand aétail fur cect? niatie^ 
re ; nous penfons aue ctci {uffït pour en donner 
une idéé afTez exam. Nons finirons eet article- 
pAT quelqnes réflexions qui naiffent de la nature 
dd fujet, & qui petrvent: néanmoms^ ^étendre k 
des objers diirérents; 

On demande affez-comtnunément ^qtrel'ige oii' 
doit commencer k enfeigner Ia geometrie auz eR<- 
fants? Quel^uer parcifans enthoufiaftesde cette^ 
feience , f e perfuadenrqn'ón ne peut pas , de trop 
bonne hfeur e , en donner fes premiers éléments; 
Us-^fondent principaiement leur opinion fur ee que 
li geometrie ii'ayant pourbafe qué h vérité^> Si 
révidence pour réfuhat , il s*i&nfuit naturelle-* 
isent' que Tiefprit s- acct)u«ume è la démouftra-*' 
tion, oc la d»nonfttation eft* la fin que fe pro-» 
pofe Ie raifönnement. Ne parlèr qu'avec jufteiTe ,. 
ne juger que par des rapports combines avec au-* 
tant d*exa£lituae que de préci(ion> eft fans doute 
nn^ avantage qu^ón ne peut acquérir trop töt « 8C' 
rien n^ft plus propre a Ie procurer, qu^une étude 
ff émf^turée dela geometrie; . 

Nèus-n^entreprendrons- point dé Qomb1»ttre unr 
ftntiment foutenu- par de très-habiles gens^ onr 
nous permettra d'obféFver féuleroent qu^'its onr 
p«ut - etre confondu Ia geometrie avec la métho-" 
de géométriqu*. Cette derni'ere , il eft vrai ^r 
nous- paroit fort- propre è- förmer fé' juge-^ 
meiïf, en lui faifant parcourir fticceffivement , SP 
avec ordre, teu s les de^rés qui conduifént èt Ia* 
démofift-ratiofl : l'expérience au contraire nous a^ 
^el^utfoisi coavftin^us:: «tye. des géeaietre5> 
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flD&ne rrès-profonds 9 s*égaroient afTeï aifSmenc fur 
des fujets étrangcrs èk geometrie. 

Noarcroyons moins tondés encore ceax qai > 
ftucenant an fencimenc oppofé , pretendent que 
l^étude de cette feience dt>k étre réfervée ^ dei 
efprirs' déji fórmési Cêue opinion étoic plas 
oommune, lorfqae' Jes géomettres étoient tnoin» 
fa?ant5 & moins nombreux. llshiCotent une ef- 
pece de fecFet des^principei de leors connoiflance»' 
en ce genre, & ne négligeoienc rien pour fe faire 
oonfidérer comme des hommes extraordinaires ^. 
dont lea taUnts^étoienc Ie fruit de la ra^bn^& dii^ 
travail. 

Plus habilef enmême-tempr,-& plui communi'^ 
catifs, les^ grands géometres de nos jours^ n'onr 
pas craint d'applanir des routes , qu*a peine ilsr 
avoient troavé ffayées-; leor complaifance a quel^- 

Suefoiiété jufqu'i y fcmer de»* fleurs. On a va* 
ifparoitre des diükultéa^ qui n'étoient telles que 
pour Ie préjugé & Tignorance. Ler principes le^ 
plus lümineux y ont iuccédé, &.prefque tairs ler 
hommes- peu vent aujourd'hui cultiver une fcien-^ 
ce , qui paflbit autrefbis pour n'être propre qo'auir 
génies fupérieurSr 

Nous penfons qu'il' ne fti;ort pas* prudent de 
pronoiTcer fur l*^ge auquel on^ aoit commencer 
1'étude de la geometrie; ceU dépend principa*-- 
leroent derdifpofitions que l*6n trouvts dans les éle*- 
ves. Les efprits trop vifs n'ont pas^d'affiette ; ceux' 
qui fqnt trop lenrs y.con^oivent avec peine , & fe* 
rebutent atTément. Le plus fage , è notre avis > efV 
de les' difpöfer^ è cette étude par cellé de la lo« 
giove. 

Logique, Si Ton veut Mei» ne pas oirblier que* 
ce font éts militaires^feulement que nous avons i^ 
iaftruire^ ön ne trouvera peut-étre pas étrange'- 
fpe nous abandonnions quelqucfais* des routes^ 
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connuer, poar en préférer d'autres, <fit{ hödlt' 

croyons plus propres è notre objet.- 

Il n*efi pas queftion de difcuter ici Ie plus ou' 
k moins' d'utiiicé de la logiqüe qü*on enfeigne 
eomtnunément dans les écoles. La méthodeeü apr' 
paremroent très>-bonne, puirquV}n ne la cfaange 
pas; iBais qu'on nous perniette auffi de la-croire 
parfaicement inutile dans Técole^oyale niiliuire. 
L'efpece de Jogique ,« dont nous' penfons* devoir 
fdire ufage «coniiüe moins* dans les regies, foa- 
vent inincelligibles pour des enfants » que dans Ie 
foin de ne hs laifTer s'arrêter qu'è dés idees cUi-» 
res, & dans ractention a laquelle on peiK les' ac* 
coutunier de ne jamais fe pr^cipiter , foic en por- 
tanc des jugementSy.foic en tirant des co0ré->- 
quences; 

Pour par venir ^ dönner è un enfant des idées*^ 
daires^^il faut Texercer continaellement a dé&* 
fiir & è divifex', c'eft par-U qu'il diftinguera exao- 
tenient chaque cfaofe, & qg'il ne donnera jamais^ 
^ Tune ce qui appartient a Tautre. Cela peat fe- 
Eire aifément fans précepces, la feule Inbkude- 
fuffit. Dela il n'eft pas difScile de Ie faire pafTer 
4 la confïdération dts idéts & des jugements-qut^' 
segardent nos cónnoi(iances> comme les idees de- 
vraijde faaxy.d'incertaini d'affirmation , de né-^ 
gative, de conféquence, &<:• Si Ton ëtablit en- 
iiike quelques véritéS) de la^ertitude defquelles^ 
dépendenc toutes les autres, on 1'accautumera in- 
fenfiblement a raifonner jufie^ & c'eft lefeul bue^ 
de la. logique.' 

Cette methode nous paroie propre a rous'Ies* 
itges j & peut étre employee fur toui les objers^ 
d'écude i elle exige feulement beaueoup d*atten« 
tion de la part des maitres» qui ne doivent jamais*' 
liifler dire aux enfants rien qu'ils n'entendent,&' 
dont ils n'^ieot Tidée la pjus-diife qu'ileft ppf- 



'Rbus ne pouTons nous étendre dmnt/)ge fur 
ua fujec qui demanderoic .un Traite particulier*- 
Gecinous paroic fuffifanc pour faire connoure nos- 

GéograpMc. La géograpHle eft utile k touc le^ 
monde; mais ia profeilion qu^on embraiTe, doit 
décider de la maniere ^lusoumoinsétendue donc 
il faut récudier. Enla confidérant comme une ia- 
troduSion néceffair&è Thiftoire, il feróit diffid* 
ie de lui afligoer dts bornes>- au tres ' que celles^ 
qu'on donneroit ^ i'hiftoire ménie. On t tanc 
ecrit fur.cette matiere, qu'on n e spattend pas fans- 
doace a queique chofe de nouveau de notre pare- 
Nous nous contenterons d'obferver que des mir 
litaires ne fauroient av'oir une connoiflance trop» 
exade des pays quifonc comnmnément Ie théatre 
de la guerre.. La topographie la plus^ détaillée- 
Jèar eft néceilaire.Au xtfkt^.U géographie $*ap- 
prend airément,.& s'óubliede même.On em* 
ploie utilement la méchode de rapparter aux di& 
férents lieux les traitsd'liiftoire qui peavent U%- 
rendre remarquab]es« On jage bien que l^s faics^ 
militaires font toujours préférés aux au tres , k-- 
moins^que ceux-ci ne ibient d*une importance^ 
confidérable. Par ce ipoyen ,. on fïxe davantage^ 
ks idees ; &• la niémoire,.quoique plus chargée^ . 
en devienc plus ferme. 

Hiftoire. L'hiftoire eft en roéme-rempi une 
i^$ plus agriables & des plus uciles connoif- 
fances- que pui/Te acquérirun homme du mon*^- 
de. Nous ignorons par quelle bizarrerie (in«^ 
guliere on ne Tenfeigne dans aucune de nos* 
feoles. Les étrangers pcnfent fur cela bten dif-- 
féremment de nous; ils n'ónt aucune univer-- 
fKé, aucune académie oü Ton n'enfeigne pu- 
bliquemcnt riiiftoire* 11$ om d'ailleufs peu de»" 
grofèfTcurS' qui ne commencent leurs cours par" 
des. prolégomeoes blüoriqyes* de ia. fueuc»^ 
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iju'ül profeffent, & cela fuffic potir güfdef 
eeux i}ui veulenc appifofondit davantage. S'il 
eft dangereux d'entreprèndre Tétudie dej'hiftoiré 
f^fis guide >' comme cela n'eft pas douteux , ü 
doit pirokre étonnaiit qu'bn negiigie fi fort d'en 
proci>rer è Ia jeuneffe fran^oife. Sans^ rtous arrê- 
rer a chercher Tr foarce du mal ,- tèchon^ d^y 
apporter Ie' remede. 

• La vie d'un hömme ne fuffit pas pour étu** 
dier rhiftoire en détail ; oii doit dbnc fe bor- 
ner a ce qui peut être relatif a Tétat qu'od 
a embrafTé. Un magtftrat s'attachera k y dè- 
«CMivrir Tefprit & Torigine dei lois^, dbnt H 
eft Ie difpenfateur; un eccléfiaftiqtie ne cherche- 
ra que ce qui a rapport k la reli2ioil & i h 
difctpline ; un favdnt s-occupera d^ difcuffiorrli 
chronplogiques^ , danr lefquelles un inilitairt 
-tloit Ie laiiTer s'égarer ou s'inftrutre , & fe 
contenter d'y tiroüver des exempler de vtrtu , 
tie courage, de prudence , de grandeur d^arne-» 
d^attachement au fouverain , itidépendamment 
dts détails militaires dont il peut tirer cte 
grands fecours; Il remarqoera d&ns I'hiftoire 
anclenne, cëtte difciplfhe admirable, cette fo- 
bordination fans bornes, qui rendirenr une poi^ 
gnée d'hommes les maitres de la terre. L'hif- 
toire de fon pays, (i néeeflaire ^ & ü com^ 
mtfnément ignorée, lui fera connoltre Tétaf 
préfent des^ affaires & leur origine , les droirt 
tJu prince qu'il fert ,- & lès interets des aiï- 
tres fouyerains ; ce qui feroit d'autant p\^^ 
ffvantageax , qu'il eflr affez ordinajre aujour- 
d'hui de voir choifir les négociateurs' dans Ifc 
eorps militaire. Ces connoiflances approche- 
roient plus de la pèrfeöiön , ft Pon donnoit 
au moin» k ceux en qui on trouveroit plu'' 
de capacité, dej principes un peu éteudu^ d*' 
dk-oit public*' 



l)róie natureL Mais fi Ton ne va pas Jufques- 
la , Ie droit de la gmerre au moins ne doft 
^a$ être ignaré ; cette connorflance fcra pré*- 
cédée d'une ceinmre un peu forte du droit na»- 
tarel , óont l'étude crès - néglrgée efl bteaucoup 
pias utHe qu'onr ne penfe. On ne fera pas fur- 
pris que cette éru'de aic éré abandonnée , ff 
1'on coniidere combien peu elle ftatte nos paf- 
fions ; fa morste , tres - conforme a celle de II» 
religi&n , nous préfehte des devoirs a reraplir ; 
hs préceptes aufteres de la loi naturelle font 
propres k former 1'honnête - homine luivant Ie* 
monde ; mais^ qpoi qu*on en dife , deft un 
miroir dans leqnel on craint iouvent de fe re* 
garder» 

Moralc, L^ morale ëtant du reffbrc de Ia 
religron . cette partie eft plus particuliérement 
confi^e aux de^eurs chargés d^s rnftrux^ion» 
fpirituelles \ mais s'il leur eft réfervé' d'en ex- 
pliquer les principes, H eft du de\roir de tout 
ie monde d'e# donner des exemples ; tien ne 
{ait un ti: g.rand etfee pour les mceuxs.. II eft: 
plus facrle k des enfants de prendre pour mo^ 
deles les aöions de cAx qu'ils croient fages ^ 
que de fe eonvaincre par des raifonnements ^ 
k moi^te eft encore une de ces feiences o\» 
Tezemple eft préférable aux préceptes ; mats mal* 
kenreufemene il eft plus aifé de les donner que 
de leS' fuivre. 

Ordonnances militaires, C'eft i toutes ces con«- 
BoifTances préliroinaires que doic fuccëder Té^ 
tude attentive & réfléchie d'e toutes les or-* 
donnances militaires. Elles conuennent une 
theorie favante , k kquelle on aura foin dé 
joindre la pratique amant qu'on Ie pourra. Par 
cxemp^ f rorilonnance pour Ie fervice des pla^ 
ces lera non - feulement Tobjet d'une inftroc-- 
tion paticictilkre ^ faiie par les- officieri ^ eilè: 
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fera encore pratlquée dans Thótef Cóitime «fafftf 
une place de guerre^ Le nombre des éleves > dans^ 
récabliiTemenc provitoire , ne permet , quant a pré- 
fent , d'en exécuter qu'tme partie. 

Il en fera de méme de chaque ordonnance e^r 
particulier. Il èil inutile de s'étendre beaucoup' 
fur Pimporrance de cec objet i touc Ie mond peut 
h fentir. le détail en feroit aufli trop ^tendu ^ 
pour que nous encreprenrons d'y entrer ; nous- 
dirons feulement un mot deTexercice & desévo^ 
luiions. 

Exercices , évohitions^ Tous ceux qui con^ 
sioifTem: Tétat aébuel du fervice militaire^ con-^ 
viennent de Ia nécefTité d'avoir un grand nora* 
6re d'officier», fuffifamment inftruits dans Partr 
d'exercer Us troupes. 11 eft coiiftknt qa'un ufa*-^ 
ge continuel eft un moyen efHcace pour y par-^ 
venir. Ceft d'après cette certitude , fondée fur 
Texpérience , que les éieves <le 1'ËcoIe royale 
militaire font exercés tous les jours , foit au' 
maniement des armes » foit aux |^r6Férentes évc^ 
lutions qu'ils doivent un jour faire exécuter 
eux'inémes. Les jours de dimanche & de fè« 
ces font pourcant plus particuliéremenc con« 
facrés a. et» exercices.. D^après les foinsi qu'oa- 
y prend , & Thabileté de ceux qu^on y em^' 
ploie , il n*y a pas liea de douter que cette 
£cole ne devienne une pépiniere d'excellents offi* 
ciers majors , dont on commence a fentir touc 
le prix y & donc on ne" peut pas fe diflimuler la 
rareté, 

Ta3iqii€, Ce n'eft qu'après ces principes né- 
ceflaires , qu'on p^uc pafTer a la grande theo- 
rie de Tart de la guerre. On con^it aiféjnenc 
que \t$ grandes^ op&acions de ta<^ique né -fonc 
praticables qu'a un certain point , par un 
corps peu nombreux $ mais cela n'empêche pa^- 
^'oa ne puiiTe enfeigfier la theorie ^i £ii|t i 
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tn bürfier l6s démonftracions aifx chofes pofft* 
bics. Après tout , on ne pretend pas qu^en for- 
ttnt de VEcole royale militaire ,. un éleve foic 
nn officier accompli ; on Ie préparé feulemenc k 
Ie devenir. Il eft certain ai» inoins q^^ilaurar 
des fkciittés qut d^aucres n^ont ni ne peuyenc 
avoir. 

La th^orfe de Tart de Ia guierre a été trai« 
tée par de grand» bomme»^ , qui ont bien vou- 
lu nou» communiquer des lumieres , fruics de 
leur méditation Sc de leor expérienee. S*ils n'ont 
pas atteinr la perfeAion en tout , s'ils onc nég^Iigé 
qoelques parcies , il nous femble qu'on doic tout 
accendredu zele & de Témulation^ qui paroiflent 
aujourd^bui avoir pri« Ia place de Tignorance Sc 
de la frivolité. Cetce maniere de fe dtftinguer 
mérite les plus grands éloges ^ Sc doic nous 




conunutie» 

Après avoir parcouru fuccinS^ement tous fes ob^ 
jets qui oncun rapport dired a la culture de VeC' 
pric> nous parlerons plgs briévement encore de^: 
exercices propres k rendre les^ corps robuftes,.vi^ 
foureux Sc adroits» 

Dan/c. La danfe a pariiculiérement Tavantage 
depofer Ie corps dans Tétac d'équilibre fe phis pro- 
pre è ia foupleife & a la légéreté. . L*expérience 
Aous-a démontré queceux qui s'y foncappliqués^ 
exécutenc avec beaacoup plus de facilité Sc de 
promptitude tou^ les mouvemenc» de Fezercice 
loiliraire. 

E/crime. L^efcrime ne doit pas non^ plus étre 
négligée; outre (|u'elle eft quelguefois^ nialheu*i 
reufemenr nècttflaire» il eft certain que. fes mou- 
vementfi vifs Sc impétueux augmentent la vigueur 
&. ragiliié ï. c'eil ce qui nous fait penfer .qu'oa« 
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ne dolt pas la bomer a Texercice de fépèt 
feule , mais qu'on fera bien de Tétendre aa 
maniemenc des armes mêroeyqui ne font t>lus en 
wfage , telle que Ie fléau , Ie biiori a deux 
bouts , répée a deuX mains , &c. 11 ne faut 
regarder coninoe inutile rien de ce qu^ peut 
entretentr Ie corps dans un exercice violent , 
qui f ffth avec k modération convenabte , 
peut êtpe confidéré comme fe pere de la 
lanté. 

jirt de nager^ ï! eft furprenanc que les oc- 
cafions & Us dangers n'afent pas fart de 1'art db 
nager une partie eif«ntielte de i'éducation. li efi; 
au moins hors de douce que c'ed une chofe fou- 
veftt utile , & quelquefois néc^lfjire aux mili- 
taires. On en (ent trop les conféquences peur 
tiégliger un avamage qu'il eft ii facile ae i« 
procurer. ' 

Manege* Il nous refte a parFer du manege & it 
fes parties principaies. Sans entrer dans un détarl 
fuperflu , nous nous concenterons d'obferver que 
Il Tart de monter è cheval -eft ut>le è toot Ie 
'Snonde, il eft eflentiel aux militaires^ mai^ plas 
particuliérement a ceux qui feroient deftinés aH 
fervice de ka cavalerie. 

It eft aifé de concevoir cout 1'avantage qu'il 
y auroït a avoir beaucoup d'afficiers , aifez 
inftruits dans ce genre , pour former eux-roê- 
mts leurs cavalierSr Ce foin n'eft point dn 
louc indigne d'un homn»e de guerre. Ce n'eft 
4]ue par une bizarrerre fort (inguliere > que 
Auelqaes perfoivnes y ont attaché une rdée oppo<^ 
lee« Elle eft trop ridicule pour roériter décre 
réfütée : Ie fentinient des autres nations fur eet 
article eft bien difFérent» On en viendra peut-^ 
' étre un jour ^ imiter ce qui fe pratique ches 
plufieurs^i nou» nou» en troaverions ~ nkement 
i P x c u aB, 
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Noüs ne parlons point de rutilité qa^il y a 
iTavoir beaucoup de bons coanoiiTeurs en che« 
vatix ; cela n'eft ignoré de perfon1rte« Ce qu'il y 
a de certain , c'eft que Ie roi a fait choix de ce 
qu'on coniioic de plus habile , poar former des 
^cuyers eapables de remplir fes yaes « en les 
attachanc k fon icole iniiuaire« On peut juger 
par-U 9 que cette parcie de Téducation fera 
traicëe dans les grands principes , .& qu^on eft 
fon dé k en conceyoir les plus grandes efpéran* 
ets. . 

Après avoir indiqué robjec & la methode des 
études de Técole royale milicdre^il ne nous reftc 
plas qu'i donner un petit détail de ce qni coiq* 
pofe rhótel , & e'eft ce que nous ferons en.peu de 
mots. 

Par une difpoiitlon particoliere de Tédit do 
tféation « Ie fecrétaire d*écat ayant Ie départe- 
ipent de la gnerre , efl furintendant né de Téta* 




ment proviroire qui fubfifte; Sa majefté s'eft ré- 
fervée d'en nomroer un quand tl fera tenips. C'efl ^ 
quant a préfent^ un lieucenant> officier généralg^ 
<)ui y conunande; les aucres officiers font un ma<^ 
ior , deux aides-niajors ^ & un fous aide-major. 
Il y a outre cela un capitaine & un lieutenanc 
i la t£te de chaque compagnie d'éleves ; on ima« 
gine hien que Ie choix en a été fait avec Ia plus 
grande attention^ Ce font tous des militaires p 
auffi djftingués par leurs moeurs , que par leurs 
iervices.. Les fergents , les caporaux 8c les anf» 
peifades de chaque compagnie , font choifis 
parmi les éleves méme ; & cette diftiné^ion ell 
coujours Ie prix du mérite & de la fagefie. 
11 y a xoiis les jours un ceruia nombre 
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d*ofSciers dé piquer. Leur fonjtion comtnence 
^u lever des éleves ; & de ce moment , iuf- 
i^u^i, ce qu'iJs foient couchés , ils. ne forcent 
plus de deflbus leurs yeux« Ces ofÊciers préfi- 
denc è cous les exercices , Sc y mdnctennenc 
Fordre , It filence Sc la Aibordinatiotu On doic 
^onvenir qu'il faut beaucoup de patience SC 
<ie zele poijr foutenir ce fardeau. On juge aifé- 
inenc de ce que doivent étre les fonclions de 
rétat major , fans que nous entrions > è cec 
égard , cians aucun détail. 
* Nous Yenons de dire que les éleves fontron- 
tinuellement fous les yeux de quelqa'un ; la 
fluit tnême n'en eft pas exceptée. A Theure 
du coucher , Pon pofe des fenttnelles d'inva- 
lides dans Jes falies on font diftrièuées leiiri 
4hambres f une k une , & toute ia nuit, il fe 
fiit des rondes , comme dans les places de 

Suerre. X)n peut juger , par cette attention j 
u foin fingulier qae Toa a de préventr touc 
.ce qui pourroit donner occafion au moindre 
reproche. C'eft dans la mêroe vue «^ au^un dea 
premiers Sc d&s prindpaux articles de» regle- 
ments porte une défènfe exprefle aox éleves j 
d^entrer jamais , fous quelque prétexte que 
ce foit , ,dans les chambres les uns des autres , 
ni méme 'dans celles des officiers & des p-o- 
feHeurs , fous peine de la prifon la pius fé- 
▼ere. 

,On fent bien que nous ne pouvons pas en- 
trer dans Ie détail de ces réglements ; il y en 
a de particuliers pour les officiers , pour les 
ileves , pour les profelTeurs & maitres , poür 
les commenfaux ae i'hótel , pour les valets de 
toute ^fpece; Chacun a fes regies prefcrites ; 
elies ont écé rédigées par Ie confeil de Vhth 
lel , dont nous parlerons , aptèa avoir dit un 
mot de ce qui compofe Ie xeüe de rétabiifle- 
iDent« 
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qui 

^irige aa(H la parrie éconömique : il a fous les 
ordres uu ccntröleur-iDfpe&eur-général , & un 
fous-conrrólear, qni liji rendent compt^ : ceux«* 
^i font ^rgés da détarl , & ont fous eux un 
nombre fuiiiUnt ^'employés. C'eft aüffi l'inten-» 
dant qui expédie les ordonnances for Ie tréfo- 
rier , pour coutes les dépenfes de rhötel , de 
quelque nature qu^elles loienr. Ce tréforier ne. 
rend comptt quCam confeil d*admintftracion de 
thöteh 

Le roi a jugé k propos d*établir dans fon école 
militaire un dire(£leur général des études ; fes fonc<* 
mm fe devinent aifément« 

Il y a un profeifeur ou jan maicre pour cha«^ 
que icience ou art dont nous avons parlé. lis 
ont chacun un norobre fuffifant d*ad joints , donc 
iis font eux-mémes le choix. Cétte regie étoic 
néceflaire pour établir la fubordination Sc Tu- 
niformité dans les inftruébions ; hs uns & les 
^^utres , dans la partie qui leur eft confiée , ne 
re^oivent d'ordres que au dire£leur général des 
études. 

Le confeil eft compofé du miniftre de la guer- 
re, furintenciant; du lieutenant de roi , comman- 
dant ; de l'intendant & du diré^Eteur des études. 
Vïi fecrétaire du confeil de rh6cel y tient la 
piame. 

Le roi , par une ordonnance particuliere, a fixé 
trois fortes de confeils dans Técole royale mili- 
taire, un coiifeil d'sifdminiftraticnyun confeil d'é- 
conomie^ & un confeil de police. 

Dans le preoijer, qui fe tient toos les mois , SC 
tuquel préfjde toujours le miniftre, on traite de 
toutes les afiaires qui concernent radminiftration 
j^nérale. de rétablifleaient ; . oa y entend les 
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comptes dtt tréforier ; Ie rainiftre y confirme ks 
4iéliDérations qui ont été faices , dans fon abfen- 
ce^ par lecoof^il d'économie & de police , &c. 

Le confeil d'éconoxni^ eft particQÜéremenc 
4eftini a regeer tout ce qat a rapport aux fbur- 
nicures^ aux dépenfes courantes , occ ; car.41 eft 
bon d'obferver que , quoique la partie économi* 
-que foic dürigée par Tintendanc de Thótel , il ne 
palTe aucuii marché , ni n'alloue aucune dépenfe 
qui ne foit vifée & arrêtée au confeil d'économie» 
QL ratifiée «nfuice par ie xniniftre^ aa coafeil d'ad- 
miniftration. 

Le confeil de police a principalement poar ob- 
jet de réprimer & de punir les fautes des éleves. 
Les ofEciers n^ont d'autre autorité fur eux, que 
celle de les cnertre aux arrêts : cette précaution 
^jtoit néceflaire pour éviter ces petites prédilec* 
tions (jui ne font que trop conmuines dans les 
^ducations ordinaires. L'ofticier rapporte la faute 
par écrit 9 &c le confeil prononce la punition. 
Les hommes font fi fujets a fe latfler prendre par 
TextérJeur , qu'on ne doit pas être furpris qu'if 
en impofe aux -enfants. D'ailleurs, en ^rmant Is 
porte au caprice & a Thumeur, ceLa leur donne 
line idee de juftice qu'on ne peut leur rendre ref- 
peöable de trop bonne heure« Au refte, on a re- 
tranche de 1'école militaire toutes ces punitions 
qui , pour être confacrées par Tufage , n'en dks' 
honorent pas moins Thumanité. Si des remon* 
trances fenfées & raifonnablés ne fuiiifent pas » 
U eft alTez de moyens de punir févérement , fans 
en venir è des extrêmités quln^baiffent Paroe,au 
Üeu d'élever le courage. Nx>us avons fait ufage, 
avec le plus grand fuccès > de la privation méme 
de rétnde & des exercices ; ce ne peut être Tef" 
fet que d'une grande émulation. Kaifonnons toa- 
jours avec les enfants, finoiis voulons les rendre 
xaifonnables^. 

Ceft 



M I L I T k I R ■• t4t 

Cetl i pen prts 'li Ie plan du plm T>el £tablil- 
femenr du monde II ed digne de toute h gran- 
deur du monarque ; la pofterité y reconnoitra Ie 
ffuille plut précieux de.fa bami Sc de fon huma- 
niié ; & la nobTelTe de fon royaume , élevée , pac 
fufoin« , perpécuïepar (es bienfaüs , lai conf»- 
cttti des jöur^ Sc des talencs , qu'eTk aura l'hon- 
iiieiir Sc la gloire de tenjr du plus grand & ds 
aeilleur det rois. 
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CE toot Vifetk^ felon qitelques-uns , d'ELEC^ 
TUS,, ckóiji ; ört oe vöit pas qu^auciui aucre 
:inot htih puifTe écre fon iiymologie ; en e& 
fee > il y a du choix dans töut ce qui eft 
iléganr. JL'él^gance eft un réfukac de la juf- 
teile & de ragrément. On etnploie ce mot dans 
la fculpture ^ dans la peinture. On oppofoit 
jeU^ans a fignunt rigeru ; une figure proportion«- 
liée ^ dont les contour^ arrondis icoient expri>- 
mis avec nioll^fle ^ i une figure trop roide & 
mal terminée ; mais Ia févéritf des preraiers Ro«> 
xnains doiuialL ce mot , file gantia , un fens odieux» 
lis regar(h>ient i'jèlégance en tout genre com- 
me une affêterie^ cororoe une politeflè recber«* 
4:hée , jndisne de la gravité des premiers temps; 
Vitii f non laudis fuit » dit Aagu - G^\le, lis. 
appelloienc un hobune iléganc , k peu prés ce 
^ue nous appellons aujourd'bui un petit'mattr< p 
iellus homuncio , & ce "que les Anglois appel-* 
lent un beau, Mais , vers Ie temps de Cicéron » 
^uand lts n^oeurs ejurenc reca Ie dernier de- 

f;ré de policeiTe , filegans etoit toujours une 
ouange. Ci<:éron fe fert , en cent endroits ^ 
de ce mot , pour exprin^er un homme , un 
difcours poli : on difoit même alors ua 
repas élégant ; ce qui ne fe diroit guere 
parhii noes. Ce terme eft confacré en fran- 
^ois > comme chez lts anciens Romains ^ ï 
la fculpture ^ ï la peinture^ k l'éloquencej iC 
principalemeA( a la poéfie. Il ne (ignifi^ pas 
en pejntyre /& en fculpture ^ préciSmen^ U 
xnême .chofe que grace. Le terme de gracc fe 
d^t ^articuU«rc.ment du yifage 9 & •« oe iü( 
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qpas nn -vifagt elegant , comme ie$ contourw 
Mlégants : Ia raifon en eflque Ia grace a tou- 
jours quelque ohofe d'animé ; & c'eft dans Ie 
vifage que paroic Tame ; ainfi on ne dir pas una 
'démarche élégante , parce que la démarcfae eft 
animée. 

L'élégance d\un difcouts n^eft pars Téloquen- 
'ce, c^en eft uiie partie ; ce n'eft pas la feule 
3iarmonie , Ie feul nombre j c^eft la chrcé « Ie 
nombre & Ie chofx des paroles. Il y a de% 
langues en Surope , dans lefquelles rien n^efl 
fi rare qu*un difcours élégant. Dts términaifons 
rudetf ^ des ^onfonn^s fréquenres , des verbef 
.auxiliaires nécefTaireroent redoublés dans une 
fnémephrafe^ offenfenc roreille , même des na« 
turels du pays. 

Un difcours peut étre élégant ^ fans érre ait 
l)on difcours , réiégance n'étant en efFet que Ie 
toérite des paroles ; tnais un difcours ne peut -être 
abfokiment èon , fans étre élégani. 

L'élégance eft encore plus oécejfTaire \ fa 
poélie que Téloquence ^ parce qu'elle eft une 
j)artieVprincipa1e de cette harmonie ü nécelTaire 
aux vers. Un orateur peut convatncre • éinou* 
voir inême , fans élégance . fans pureté , fant 
nombre. Un pocme ne peut faire d'effer > s*il n'ejft 
élégant: c'eft un des principaux méz-ites de Vir- 
g\\t : Horace eftt)ien moins élégant dans {t% Sa- 
tyres que dans fes Epitres ; aam y eft-ii moins 
poet e > fermoni propior. 

Le grand point , dans !a poéHe Sc dans Tart 
;oratoire , eft que Tétégance ne fafle jamais toix 
ji'la force ; & ie poête en cela , comme dans 
tóut Ie refte , a de plus grandes difficutxés k 
fiirmonter que yorateuc : car Tfaarmonie étant 
la bafe de fon art , il ne dok pas fe permet- 
tre on •concours de fyllabes rudes. 11 nut mi* 
me quelque&is facrifier un peu de la pexifée k 

Gil 
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réiégance de Texpreflion : c^eft uhe gêoe qoe 
Torateur n*éprouve jamais^ 

Il eft a remarquer que fi Télégance a toa*» 
jours Tair facile , touc ce qui a eet air facile 
' Sc naturel , n^efl cependanc pa^ élégant. Il nV 
A rien de ü facile ^ de d naturel que , Ja ci^ 
fiale ayant ckanté tout l'eté y Sc f ma/tre corbeau 
fur un arbre perchi. Pourquoi ces morceau:»: 
^lanquent-i Is d^élégance ? Cefl que cette naï-» 
yeté eft dépourvue de mots choifls & d^har- 
inonie. Amants heureux , voule['Vous voyager ? Que 
f e foit aux rives prochainfs , & cent aurre$ 
jtraits ont ^ avep d'aucres jmérite$ , celui de Té* 
)légance. , 

On dit rarement d^une eomédie , qu^elle eft 
Merite élégamraent. La naïveté & la rapidit^ 
d'un dialogu^ faxnilier expluent cp mérite , pro- 
pre a toute 'aucre poéfie. L'élégance femblC'» 
foit faire cort au comique .; pn ne rit poinc 
d'une chofe plégamment dite ; cep.endant I4 
pluparc des ye^s de V^mpfiitrion de Molière , 
^xcepté peux de pure plaifanterie , font élé* 
^ants. Lé mélange dts diepx avec des hommes 
dans cette piece unique en fon genre , & les 
vers frréguhers qui foripent un grand nom«> 
|)re ' ip madrigaux , leo font peut-^tre la 
^aufe. 

Un madrigal doit bien plutdt étre élégant 
qu'une épigramme , parce que Ie madrigal tienc 
quelque chofe des itahces , & que Tépigram- 
;ne tient du comique ; Tun eft fait pour ex«> 
primer yn fentiaient délicat , ie i'autre ua 
.fidicule. 

Pans lp fufolim^ , il ne faut pas que Télé*- 
^ance fe remarque > elle ralFoibliroit. Si on 
avoit loué Télégance du Jupiter Olympien de 
Phidias , c'eüt été en faire une fatyre. Vé\é^ 
^ance de Ia .Vénuj de Pta^ü^le pouvpi^ (»» 
^emar<juée> 
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LOuANGE que Ton donné 2 quelque pet^ 
fonne , ou a quelque chofe > en confidé'-^ 
tation de fón excellence, de fon rang, oa d^ 
fts verzüSy Sec. 

La vérité limpte & exaöe devroft étre U 
bafe &^ Tame de tous les éloges ; cêux qut 
font outrés & fans vraifembliince , font torC 
a celui qui les recoit^ Sc k cetur qui les doni' 
lie; car tous les hommes fe croient crt droit ^ 
jufqu^a un certain pofnt ^ d'ëtablii' la réputa* 
tion des autres ^ ou d^en décider ; ils -ne psu-« 
Vent fou/Frir qu'urt panégyrifte s'enf rende I^ 
inaitre , & en faffe , pour ainfi dire , une ef- 
pece de monopole : Ia louange les indifpofe^ 
ïeur donne Ueu de drfcuter les qualités pré-* 
fendues de fa perfonne qu*on loue^ fouvene 
de les contefter , & de dénrentfr 1'orateuf. 

Su'il nous fort permis a cette occafion, dtf 
^ orer Pabus imolérable du panégyrique SC 
des fatyres , quf avilit aujourd'hui la répu« 
blique des lettres. Quels ouvrages que ceuief 
dont plufi'eirrs de nos écrivains périodiques n^ 
rouginent pas de faire Téloge ! Q^elle ineptier 
OU quelle biffefle ! Que la poftérité feroit lur- 
prife de vorr les Voltaire & les MontefquieiX 
déchirés dans Ja méme page oü Técrivain Ie 
plus médiocre eft céiébre I Mais heureufement 
Ia podériré ignorersr ces louanges & ces invec-^ 
tives éphémeres , & il femble que lears auteur^ 
Taient prévu , tant ils ont eu peu de ref- 
peél pour elle. Il eft vrai qu'un écriVain faty-» 
rique, après avoir outragé les hommes célé-^ 
bres pendant leur vre .. croit réparer fes itc* 

.^^ • • • 
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&ites par Fes éloges qu^il lear dbnire tprÜm 
leur more , il ne s'apper^oic pat que fes élo'r 
ges font un nouvel outrage qü'ii fait aa mé« 
f itè f 8c: une nouvelle naar>ier« de fe déshono* 
rer luvniéme. 

Ehge ^ louange. Gés» mots- different > ^ p'^ 
fieurs egards , Tan de Pauerf. Louange au (in* 
gAilier ,. Si précédé: de farticle la , fe prend 
dans un fens abfolu; élog^ au fingulier , & 
précédi de 1'arcide ^ f% prend dans un fens. 
xelatif. Ainfi on dit : la louange eft quelque* 
fois.^ dangereufe : Téloge de telle perfonne tBt 
j|i3fte ^ eft óutré^. &:c« Louange >. au fingulier >. 
ne s*empIoie guere ^ ce me fenible ,» quaod 
il efl précédé du mot une, on dit un éloge^. 
gktót qu'une. louange ; du moins louange j en 
ce cas, ne fe dit guere qqe loxfqp'on loue 
quelqu'un d'une maniere dérournée & tndt* 
jtQt. Exemple : Tel auteur a donné une louatv- 
ge bien fine a fon ami. Il femble aufll que». 
Jorfqu'il efV queftion des homroes > éio^e dife; 
plus> que louange ^ du moins en ce qu*il fuo^ 
pofe plus de titres fi: de droits. pour être loue^. 
on dit de qijelqp'un ,, qu'il a été comblé d'é^ 
Ibges lorfqu'il a écé loué beaucoup , & ave^. 
}uftice. , & d'un autre,, qu^il a £té accabJé- 
de löuanges, lorfqu'on Ta loué k Texcès ou: 
jans raifon. Aa< conrr-aire , en parlant de Dieu ^ 
louange figntfie plus qu'élog^e : car on dit les 
louanges de Dieu. Eloge fe dit encore des ha« 
rangues. prononcées, bu dts ouvrages ^ impri-* 
iné& a la louange de quelqu'un : éloge fune<» 
bre, éloge biflorique, éloge académi<}(ie. Enfia' 
ces mots different auili par ceux auxquels oii^ 
les joint: on dit faire leloge de quelqu^un^SC- 
chanter les louanges de Dieu. 

Elog£s Académiques , font ceu3U<}a'on pro-- 
Aonce dans les. académies ficfociétésJittéxaices.^ 
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M f npimetir dct :membres jqu'elf^ oht vjéxdu. ït 
^en a de deux fonts , d'oratoires & d'hiftoriqQesv 
Ceux qu*on prononce dans racadémle francoifi? ,< 
Ibnc de la premiere efpece. Cette compagnie a 
impofé i tout n'oqvel académicieii » Ie devoir ft 
Éibi)ie 6c ft juile , de rendre a Ia m^xnoir^, de ó^-^' 
hii k qut il fuccede fïes bbmmages qui lui font 
dds, Cer objet eft un de ^ux que Ic récipiiepdaire 
4oic remplir dan^ fon difcours de réception. Dan/ 
ce difcourf oratoire, on fe borne a louer en ge-~ 
itéral les calents > iefprit > 6c méme , ü on Ie j^ige 
k propos , les qualicér da cqear de celui k au¥ 
l^on fticcede , Uns encrer dans aucun détail uif' 

. les plrconftances de fa vie^ On ne doit rieii dire^ 
de fes defauts ; du moiilss fi on' fes touche > fé 
doit êrr^ (i légerement , fi adroicetnent, & av«c' 
fiant de finefTe^ qu'on leS préfente 4 Tauditeur |« 
oo aa ledteur^ par un c6té favorable.-AM reftc»' 
M feroit peut-érre ï fouhaiter que dans les ré- 
ceptions a Tacadémie fran^oife , un feul de dei^S" 
acadén^iciens oui parlént p favoir , Ie réojpieo^' 
daire > ou Ie aireaeur, fechir^eit de Téloge d'a^ 
défant > Ie diredeur feroit moinf estooféa- répé-^ 
ftr une partie de cê qaé Ie r^cipiendaii'e a dit ,' 

. & Ie chimp feroi^ t par ce moyen , un peu plus 
fibre dans ces fortes de difcours , dont Ia matiere^ 

. si'eft d'ailhqrs que trop donnée : fans s^affran- 
•bir entiéremeot des éleges de juftice & de de-^ 
voir, on feroit plus k portee de traiter dts^^^ fp- 
]tt| de Htt^rature intéreflants pour Ie public. Plu- 
neurs acadéiniciens , entr'autres Af* de Voltair^ ,« 
ont déii donné cec ezemple j qui paroit bien di**' 
gne d'étre fuivii 

Leséloges hiftoriques font eh ufagtf 4^hs nps^ 

.^atJuUmtês.des fciences S^ des belles*lettres » Sc »^ 
h leur exemple ^^ daas un grand nombre d*avi« 
tïït$': c'èft Ie fecréraire qui en eflr i^hargé. Dans^ 
flesélogesyton ditatllr toute la vie d'qn acadé« 

G ir 
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'€n doit néaninoins en retrancher lts détails bas ^ 

jpnériles , indignes enfin de la majefté d'une éloge 
philofophique. 

Ces élogey étahr hiftoriqucs^ font propremenc 
its mémoires poar lervir a l'hi-ftoire desiectresr: 
H vérité doit donc en f4ire Ie caraöere ptinci- 
pal. On dot c. néaamoirfs Fadoucif , ou meme Ii 
taire qnelquefois, parce que c^eft un éloge , & 
non une fatyre que Ton doic faire; mai^ il ne faut 
jamais la déguifer ni l'aftérer. 

Dans on eloge académique , on^ a deux objets^ 
3l peindre,, la perïbnne & Pauteifr; Füne & Taa- 
tre fe peindront par les fairs.' fits réflexions- pbi- 
lofophiqiies doivent fur-töut étré Tame de ces for- 
tes a*éorits, elles feroni tantot mêlées aa récir>. 

• avec art & briéveté, tantSt raffemblées & dévc- 
loppéeis dans des morceaux parcicuHers , ou ell^s^ 
formeront comme des'ma^es de lumiere qui fer-^ 

'Virent a éclarrer Ie refte; Ces réflexioni féparées 
des faits, on entremélées avec eux ^auronc pour 
cbjet Ie caraöere d'efprit dis Tauteur , I'efpece & 
Jede^ré de fes talents, de fes lumieres & de fts 

' connoifTances; Ie contraüe ou Paccord de fes 
écrits & de fesmoeurs^ de fon coeur & de fonef- 
prit, & fur-tout Ie caraélere de fes tjuv rages , 
leur degré de mérite, ce^ qu^ils renferment de 



en un mot , Tanalyfe raifonnée des écrits; car 
c'eft aux ouvrages qu'ii faut prin ei pa lemen t s'at* 
tacher, dans un éloge académique : fe born«f i 
peihdre ta per(bnne , même avec les coüleurs Ie* 
plus avantageufes , ce féroic faire un« fatyrt* Ifa- 

• dir^ae de Tauteur & de fti compagnie j ce feroït 

• fuppofer que raca-démieién étóit farts taltnts V8C 

• q.a'il a*a eté tefu qu'4 titre d'hoanöce-honm^» 
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ótre trèseftimable pour la fociété , maïs infuf-* 
fifanc poor une compagnie littérairet Cependant 
comme il n'eft pas fans exemple de voir adopter #■ 
par les académies, des hommes d'un- talent tr-ès- 
foibie^foic par faveur & malgré elles ^ ^^ic ^u** 
rreroenCy c*eft alors te devoir du fecrétaire de fd* 
rendre j pour ainfi dire , médiaceur entre fa con»- 
pagnie & Ie public, en* palliant ou excufant rin"" 
dulgence de Tune , fans manquer 'de refpeft a 
Tautre , Sc roéme a la vérité. Pour cela il doiiT 
réunir avtc cboix , ie préfenter , fous xm paint 
de vue avantageux , ce qu'il peut y avoir de boit 
tc d'utile dans les ouvrag^s*de celui qu'rl e(l obltgé' 
de looer. Mais (i ces ouvrages ne foucnifTenc a&-r 
folument rien ï dire , que nire alors ? Se taire;^ 
Et fi f pir un malheur très-rar^ , la conduite a: 
deshonoré les ouvrages , quel parti pvendre 9^ 
•Louer les ouvrages^ 

C'eft apparerament par ces raifons > cfue fef 
académies des fciences & des belles lettres n'im- 
pofent point aü fecrétaire la loi rigoureufe d& 
nire l'eloge de tous les académrciens : rl feroir 

I^ourtant jufte , & défirable roéme , que cette' 
oifdt févérementétabiie pi en réfiil ter oit peut* 
ttre 9 qu^on apporteroit , dans Ie choix des fui^ 
fets g nne févérité plus conftante & plus ^onttnoe^,- 
k fecrétaire & fa compagnie » par concre-coup g» 
feroientplus intéreffés k ne choifir que des boraK 
jnes louablesf 

• Concluón6 de ce» rélflexions , que' Ie fecrétaire 
cPune académie doit non*feulement avoir uns* 
fonnoiflance étendue des diffêrentes matieres^ 
donc Tacadémie ^s^occupe , mtxis pofTéder en» 
core Ie. talem d'écrire y perfedionner paf 
récodè des^ belles -lettre» , la finefle de l'ef- 
pric 9 & la facilité de; faifir les objetr SC 
d^e tei préfenter ,- enfin Pé-loquence 'mérni?.- 
Ceu^ place^ eil doa& celle qu'il eil 4e plïir' 
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importaivt dè blen remplir, pour fivsfltage 8&^ 
pour rhonneur d^on corps littéraire» L'aca«- 
démie des fcïédcesr doie certtinemenc , .ii M. de' 
Fontenelle , ane partie de la réptitacion doat- 
clk jouit :: fans > Tart avec leq^el ce céle- 
bre écrivain a fait valoif la piupart dés ^ oovra^ 
ges - de fes ^confrères , < ces ouvrages - , ^quorqu'ez* 
celleats-y ne^ feroient connas que- des favants ^ 
feuls ; ils.reiteroient ignorés de ce qu'ao ap« 
ffilU 2e* puhlic ; Sc la eonfidération- dont }oaic 
l'incadéttiie des fciences^^ fetoit> moins généra^*-^- 
lè. Aufli peut - OU' dire de M-. de Fbmraelle p^ 
qaHl a rendo la place dom il s*agit tres - dan- - 
gereu'fe aoccuoer.. Les- difficultés en ^ font d'au* 
nnt p^us granoes', que Ie genre d'écrire de cet"^ 
antenr célebre, eft abfolanient k lui , & ne penr^ 
^fftt è un auire fans-s'alt^rer ; c^<éft une li-^ 
({ueuf q^i ne doit point changer de vafe : il ft^ 
ctr , ^comme . tous * lts * grands écri vainr* , Ie fiy Ie- 
ét: fa pjcnlH^e ; ce fl]^e original &ümple ne 
l^ut repréfenter agtéablemenc , & au naturel »« 
tm-iautre efprit que Ie. fien-; en chercham i 
l^miter- (j'^n appelle ^ < Tezpérience j ), on ne- 
Itii reflemblera^qüe par ïes petits- défaurs qu'oa' 
}di a reprochés> fans-atteinare aux beaocés réeK 
lés/qiii fontoublier ces taches légeres.. Ainfl ,« 
ppur réoffir» après laiv^s^it eft poiFfbJe , dans ^ 
cetie ' carrière épineufie^sil faac n^eflairement 
l^endre un ton qiai ne fóit pas'Je fien ; il- 
faut de plus-, ce qni n'eft pas Ie moins.' diSt* 
eik > accoutuoier Ie public a ce ton , 8c 
Iti'-t pprfuader qn-^óU' peut étre digiie dé loi^ 
féaiFe.^:.en fe ffayant une route différente' 
d» ctUé^ par laquelle^ il> a : coutume^^ d'étre- 
conduit >> car nmiheureufaxient Ie public ^ 
f^mbhbic anxi crirtq«ie&- fubalrernes^- , . ïog^- 
dn'alMrd on pcu ttpop^pai: >iniica:tion ; tl deniao- 
dds:des?chofes)nouveUes ,,Sc^ fe- révoltev qi}aadU 
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<liD~lul eri' pitCente, Il eft vrai qn'il y a cetie 
dïfirence entre Ie public 6c les critiques fubai- 
Arnej , que celui-li revient bientöt>' 8c que' 
Ai»-ci t'o^ni^reacf 
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i L O Q U E N C E; 

'Éloqüetjos eft née av^nt les regies^ dé & 
^ rhétorique , comme les langu^s fe font for-^ 
mees avant la grammaire. La nacare rend les^ 
Bommes élóqaems- dans les'-grands intérits & dans^ 
lés grander paffions»^ Qbiconque eft vivemenr 
ému y voit les chofes d- un aucre ceil que lés au-^ 
tres homroes. Touc eft pour lui objec de compa- 
raifon rapide & d& métaphore ; fans quMl y 
prenne garde , iFanim» rout^>& fait pafTer, dans> 
ceux qui récoutent,.une parcie dt fon enthou* 
fiafme. Un philorfophe tres - éclairi a remarqué 
que Ie peuple mêcne s'èxp^hne^ par des figares ^ 
que rien n'eft'.plus commun plus naturel que 
jés tours qu'joff'appelI&f/-o/7^5» Axnfi dans toutes 
les langues > Je cceur bréle , Ie courage s^^llume , . 
Us yeux étiA'ceilenc.^^Fefprït eft accablé; il fe 
partage,'il s^épJifiy Ie lang fe ^lace, k t^te 
fe renverfe; on eft énflé d'órgueil, enyvré de 
vengeance. La nature fe peint par- toot dans ces« 
ünages förtes^ devenues órdinaires; 

Ccft frUe dönt rinftinéè*. enfeigne* k prendre- 
d'abord un air, un ton modefte avec ceur dont 
on a befoin. L'envie naturelle de captiver fes jugei^ 
& fes maitres ^ Ie recueillement dé ]^me profon- 
dement frappée , qui fe préparé k déployer Ces'* 
fentiments qui Ia preiTenc ,. ibnc les- pr emierr- 
joaitres* dè Téfr.. 

G!eft cette n^Cme natt^re^ qui iRfpire quelque-- 
ibis des déb'uts vifs. & animés ; uneforte pafTion ,. 
oiv.danger p^eflant appellent tout d'ün coup H- 
xnaginatiön : ainfr , un capitaine des premiers'» 
Galifes vopnt fütr lés Mufülmans , s^^Ecria : » Ou^ 

^^uxaxa-y 6x1^1' Cexv'eft pas^I^ que foAt le&^enr* 



jrffemfjr. Oh vous a dit que Ie Calife eÜ tué : 
n £h ! qu'imporce qu'il foic au nombre des vi^ 
y> vants OU des mores T Dieu eft vivant9<& vous^ 
n regarde : marchez. «^ 

la nature fait donc réloquence, & fi on a 
dxr que les poëces mtilfenD , Sc que les^ orateurs 
fe forment^ on Ta dit quand Téloquence a éfé 
forcée d*étadier les lotx , Ie génie dtsjuges^ Sc 
la métltode du temps.^ 

Les préceptes font toujourr venus après Tarn 
Tifia» tut Ie premier qui recueiUit les loiz de 
l'éloqoence , dont la^ natorc doane les premières 
seglesv^ 

Platoti dit enfuhe, dkns fon Gbrgias, qu'ua 
orateur doit avoir la fubtilité des dialediciens^ 
la fcience des philofophes, la diélion prefqus 
ées poëtes y la- Yoix & les geftes des plus grands 
auteurs.^ 

Ariftote fit voir enfuite que Ia véritable phi^ 
lofophie eft Ie guide fecrec ae Tefprit dans tous 
les utSé U cr^ufales fouri^es de TéJoquence danS' 
fon livre de la rhétorique ,. ii fit voir que la 
dialedliqae e^ft Ie fondement de Tart de perfua*^ 
der j & qa'étre. éloquent ^^ c*e(t favoir prou« 
ver. 

Il diftingua les trors genres» Je délibératif, 
Ie dénionftratif, & lejudiciaire. Dansle délibé- 
ratif, il s?agit d'exhorwx ceux Oüi déJiberent 
a prendre un parci fur Ia guerre & fur la paix j, 
fur radrainiftrarion pubïiqae, &c».; dans Ie dé* 
inonft'ratif ,. d^ faire voir ce qui eft digne dé^ 
fouange ou de blime: dans Ie judiciaire , de per* 
(uadèr, d^abfoudre ou dè condamner , &c. ön fenc 
aflez que ces trois genres renirenx (buvent Turt 
dans l'autre. ^ 

Il examiiie qucllès preuves on doit eroplóyer 
iüns ces trois genres d*éloquence. Enfin , il traiter 
i fiwd de rélocutioa^ fans laqiiellr toutlang^ic^ 



Il rec<UAnfande les métaphores , poarva q&'él^'^ 
lis foient jaftes &* nobles s il exig^ fur-touc b^ 
conveaance, la bienfé&nce. T<)us fes précepces 




{dicité. 

Il efl a remarqaer qüe la Grece fut la feirk cón^^" 
ttée de la terre^ oüToitconnutalors lés loixdte' 
r^Iaquence-) parcc'que c'étolt Iél feule ou la vé- 
ritable éloquence exiAit. L*art g^foflier étok cheas - 
tous les honnoes ; des craits fublinoiés^ont éch<ip^ 
pé par-tout è la natare dans tous les tenips; tnais^ 
remuer lès efpjks^ de cbute- une nkrión polie , » 
plaire^, con?amcFe &'CotKh^r i la fais» cela- ne- 
fut donné qa'aux'Grecs. Les^ Qfiéntaux' écoient^- 
prefqoe tous efclaves : deft ua caraöere de la- 
firvhude de tout exag.{rer; ainfi Téloquentée Afiar 
tique fut monfirueu^. L'Occident létoic b«irbare' 
ihi cemp^ d*Ariftote«- 

Uéloquence - véritable cötntnenf a ï'(s montrer 
dans Rome du temp^ dés Gracques-j & ne fut^ 
perfedionn^e que du temps de Cicéron. Marc-An-> 
totne^l'oraceur, Hortenfius , Curion , - Céfai^ip^ 
Sc plufieurs autres^fürent des' hommes' é Ie* 
quents*^ ; 

i:%tte élbauence périt avec Ia république > -ainfi^ 
q^e celle d^Athenes. L'élóquence fublime n'ap*' 
partienr^ dic-on, qu^è IC liberté; c*èft qu'elle' 
confifte k dir e des^ véricés hardies , ï étalér des" 
raifoos & des peintures fortes» Souvent ua MaitrCh' 
n'aime pas la vérité, craint les raifons» Sc^ ai«-' 
ine mieux ua compliment délicat qiJl^dé grands^ 
traits;- 

Cii^éron , après avöir d^nné* Us^ éxémples'^ 
dans Ces harangues, donna les précepces dins foiir' 
Isvre-de roiaKur }.ii fuk preique toute la-mé*»'^ 



rffodè d'Afifioce, Sc Texplique^ avec Ie iFyle de- 
Vlacon. 

Il diilingae Ie genre (itnplè ^ Ie tempéré & i«^ 
fublime.' Rollin a fuiyi cette divifion dans'ron-> 
traite des étude5,-&y ce q^e Cicéron ne dit pas> 
Ü pretend que Ie tempéré eA une belle riviere 
ambragée de vertes torétsdes^ deux- c6rés ; lè' 
fimple, une tableTervie propremenc> dónt toas' 

af mets font d'angoüt exeelleni, Sc dont on' 
nnit toot raffinement j que ie fuUime föudroie^> 
& que c'eft au ftéuve impécueux y < qor reavqrfis 
tDut ce qui luiréfifte»- 

Sans K tnettre a ' cette taUe^-^ fans fuivre ce 
fi>udre,^e fleuve & cette riviere , tout homme 
de bon fens voit que Péloquence fimpk eft ceUe 
qui a des ctiofes^ (imples a expofer,^ que Ia 
ciarté & rélégance font tout ce qui lui convient.- 
II n'efl pas befoin d'avoir lu Ariftote , Qcérofi^ 
& Quintilien y pour fentir qu'ua^avocat qui dé-- 
Ikxtt par un exorde pompeux , au Ai^jet d*un mwt 
mitoyen,. eft ridicule : c^étoit pourtant Ie vice- 
dabarreau, jufqu'au mrlieu da XVII^fiecle; on 
difoit» avec emphafe^ des chofes triviales ; of%; 
ppurroic compiler des volumes de ces^exemples: 
nais tous fe rédaifent-4 ce mot d'un avocat,^ 
ItOmme d^éfprit, qui voyant que fon adverfair^ 
|ttrloit de la guerre de Iroye & da Seamandre,. 
rinterrompit en difant r »'Ia cour obfervera qoe 
mna partie ne s^appelle» ^^s- Seantandre ^ mais'^ 
}> Mickttudw-*f 

Le genre fübHme ne peut regarder qge dé pui(^^ 
fïnts interets » traites dans une grande aflemblée-; - 
on en voit de vives traces dans le pirrlemenc 
d'Angtetetre *i on a quelqaes harangues cjui y fu-- 
rent prononcées en 1739, quamd iï s'agiflbit de ' 
déciarer la guerre a 1 Éfpagne. L'efprit de Dé« 
mofthene & de Cicéron* ont dió^é plufieurs traita^ 
de.ces^lifcoars^jmaisils ne pjiiTefoni pgs-i la pp£- 
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tërité , comme ceux des Gf ecs & des Romirnf ^ 
pacce qu'ils manc^uetu de cec art & de ce oharme 
de la diélioRy qm mertent Ie fceau de ricntnofca-< 
tité aux bons quvrages. 

L£ genre tempéré eft' celui de cès* difcotirsd'ap*- 
pareil , de ces baraagu«s publiques^, de ces- con>- 
p^iments étudiés y dans lefquels- il faut couviir dt 
fleurs Ia fubtilité de la matiere» 

Ces trois genres rentrenc encore fouverït ruft 
dans Tautre , ainfi que les trois objecs de Télo^ 

3u€nce qu'ArLftote confidere, & he grand mérict 
e Torateur eft de les roeier ï propos; 

La grande éfoquence n*a guere pu , en Prance, 
(ere connue au barreau, parce qu^elle ne corN 
duit pas au-x honnetrrs^ comme dans- Ahrenes,- 
dans Ron>e, comme aujourd'hui dans Lon'- 
dres, 6c n'apointpour objet de grands incérêrs 
publics : elle s^'eft réfugiée dans les orailbns fü- 
nebres , oü elle tienr un pe» de h, poéfie. Bof- 
fuet & après lm Flécbier , femWenr avoir obéi 
è ce précepte dt Flacon , qm veut que Téloctt- 
rion d*un orateur foic quelquefoJs celle même 
iTun poëte. 

L'éioQuence de Ia charre avoit étf prefoue bar- 
bare jufqu'au P. Botirdaloue; it fat an* despre- 
miers qui firent par Ier la raifon. 

Lts Anglois ne vinrenc ({ü'enfuite, comme Ta- 
▼oue Burnet, évéqu« de Salisbary. 11$ ne cort- 
Aureht point Toraifon funebr«; ils éviterent'^ 
dans les fermons , les traics véhéments qui rtt 
Peur parurent point convenables è la (implicité' 
de Tévangile, & ils fe défirent do cette roéthtf- 
"de des divifrons recherchées> que rA-rchevêquc 
Fénelon condamne dans fes^ Dialogu«s fur Vélch 
quence. ^ 

Quoique nos' fermoni rdulènr for Tobjet fe 
flas^ important de I'homme, cependant il *^ 
UKMUre peade ces^ moyrceawK frappaats^ q^ii^oo^ 
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ine fes beaux endroits de Cicéron & de Démof^ 
fhene, font devenus les modeles de toutes les na* 
fions Occidental es. Le feé^eur fera pourcant biea 
aife de troaver ici ce qui arriva Ia premiere foi» 
qae M« Mafililon , depuis évéque oe Clermont , 
prêcha fon fameux feriTK^if du petit nombre de» 
élus ; il y ent un endroit , oü un tranfporc db 
faifi (Temen t s^empara de touc Tauditoire ; pref- 
que tout le monde fe kva ï moicie , par t^n moui- 
veraent invoTontarre; le murmure d^accFamaiion 
& de furprife fut ü fort^ qu'il croabla Torateur; 
& ce troubfe ne fervit qu'a augmen^er le pathéci^ 
que de ce morceau : le vorci. n Je fuppofe que 
ce foit ici nocre derniere heure a cous ; que les 
cieux vont s'ouvrir fur nos tétes; que Ie temps 
eil pafle & que récernité commence; que Jefus- 
Chrift va paroitre pour nous juger felon nos au*- 
vres , & que nous fommes tous ici pour atten- 
dre de lui Tarrêt de I^ vie ou de Ia mort érernelle r 
)e vous Ie denvmde , frappe de terreur comme 
.vous> ne féparanr point mon fort da vötre» Sc 
me niettint dans la niême firuation ou nous de- 
Vons tóus paroitre uq jour devant Dieu notre ftv- 
ge : Si Jefus-Chrift , ais-je , paroiflbit dès-a-pré- 
feni, pour faire la terrible fépiracion des 'jxifies 
Sc des pécheurs , croyez^-vous que le plus grand 
nombre 'fut fauvë? Croyez-vous cjue Ie nombre 
des jufles fut au moins egal a celui des pécheurs? 
Croyez-vous que s*il faifoit maintenant Ia dif- 
cuflion des^ ceuvres du grand nombres qui eft danf 
cetteéglifei il trouvat feulemcnt dix juftes par- 
mi nous? En trouveroit-il un feul? &c. « ( 1' Y 
a ea plufieurs éditions difPerentes de ce dii- 
coars ; mais Ie fonds eft Ie méme dans cour 
tes. ) 

Cette fïgure h pfus hardie qu'ön art jamais 
employee, & en mém'e-téftips la plus 2i fa placeV 
•ft ua de& plus beaux trales d'élociuence qu'on. 
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p'uilTe lire cbez les narions anciennes icmt^der^ 
nes, & Ie refte du difcours rt'cft pns indigne de' 
eet eodroit fi faillant. De pareils chefV- d'o&uvrc|f' 
font trè» rares 5 tout cft d*ailleurs devenu fieu 
eommun. les prédicfateurs', qur nq peuvent imi* 
ter ces grands modeles^ feroieni mieux de les ap- 
prendre par coBi>r , & de leff débiter k leur au- 
ditoire, ( fuppofé encore (](u*ils eufTént ce lalent 
ft rare de la déclamation ). que de prêcher dans- 
I9n ftyle languiifant , des cbofes^ aufll rebattues" 
qja'utiles. 

On demandè fi Péloquence eiV permife auy 
Êiftariens } Celle qui leur e(l propre ^confifte 
dans Tart de préparer \ts événements , dans leur 
cxpofition toojours nette & élégante, taniói viv©^ 
& preffée, tancèt étendue & ffeurie; dans Ia 
peinture vraje & force des mceurs générales Sc 
des princïpaux perfonnager, dans Us réflexionr 
incorporées naturellement au récit , & auin'y^ 
pBroi/Tent point ajoutées^^ L'éloquence ae Dé* 
mofthene ne convient pas \ Thucydide ; une ba- 
rangue diredVe qu'on met dans Ja boucbe d*ua' 
Tiéros qur ne lapronon^a jamais /n'èft'guere qu*uxi^ 
beau défaut. 

Si pourtarit ces- licences ponvoienr qaelque-^ 
Ibis fe permectre , voict une occafion oü Méze^ 
raiy dans fa grande Hifloire, femble obcenir 
gracepour cette hatdielTe approuvée cbez les an^ 
ciens : il eftégal è eux pour Ie moins dans eet en« 
droit; c'eft au commencement du regne dé 
Hengi IV r lorfque ce priücej.avec très-peu de' 
troupes ,. étoit prefTé aupfès de Dieppe ., par 
une armee de trente mille bommes» qu'on lui' 
confeilloit de fe retirer en Angleterre. Mézerayi^ 
Véfeve au-deflus <tè lui-même; en faifant parier 
ain'l Ie marécbal de Biron, q^i d'ailleurs étoit 
^&i)iDmede génie ^ & ^i peut fort biea avo|r 
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£t ime partie de ce que rhiilorien lai attri- 
&ue. 

»Quoi r Sire, on vous confeille ie monter 
fur mfr, comme s'if n'y avoic point d'autre 
moyen de conferver votre royaume que de Ie 

adtter? Si yoüs n^éticr pai en France , il faa- 
roit percer au travers de tous Us hafards & de 
tous les obflacle» pouf y venir ; Sc maincenant 

Jue vous y èteSf on vouaroit que vons en forrif' 
ez ? Et vos amis feroient d'avii que vous fif- 
£ez de votre bon gré, ce que Ie plus grand efForr 
ie vot ennemis ne fauroit vbus concrairtdre de 
faire? En l'état oü vous étes , fortir de FranceV 
fiêulement pour vingc-quatre heures 9 c'efl: s'en' 
Innnir pour jamais.- Le péril, au re/Ie, n'eft pas' 
fi grand qa'on vous le dépeint ; ceux qur nous^ 
penfcnt envelopper , font ou ceux mêmes que 
nous avons tenus enferiBés ü lachement dans 
Faris^ou gens qui ne vafent paS' mieux » & qut- 
auront plus d'affaires entr'èux-mêmes que con-- 
tre nous* Enfin, Sire, nous fommes en France^. 
H nous y faut enterrer; il s'agit ,d'un royaume ^ 
H faut rèraporter ou perdre la vie ; & quandi 
roême il n'y auroit point d*autre fureté pour voz- 
ere facrée perfonne que la fuite ,. je fats bien^ 
que vous airoeriez mieux mille fois mourir de- 
pied ferme, que de vous fa u ver par ce nioyen.^ 
Votre Maj^fte' ne fouffriroit jamais qu'on dife^ 

!|u*un cadet de la maifon de Lorrarne lui> auroit 
aic perdre terre; encore moinsqu'on h vit men-- 
dier a la porte dHin prince étranger. Non , non ,- 
Sire, il n-y a ni couronne ni bonneuR pour vous^ 
an - del^ de la mer ; fi vous aller au - devant 
du fecours- d'Angleterre , il reculera ; fi^ 
vous vous préfentez au port de k Roebelle en^ 
bomme qui fe fauve , vous n^ trouverez que^ 
des reprocbes & du mépris. Je ne puis croire: 
9iejjU}as deviez. plutót fier votre gerfonne k Vin^ 
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Conftance des flbts & i la merci de r^trange'i* f 
qu'a tanc de braves gencilslioTnmes & tanc de 
vieux foIdatsqUM font pféti de lui fervir de reni- 
parts & de boQcliers ; & je fuis trop ferviceur 
de Vocre Majefté, pour lui difTimuIer que ,fi ellB 
cherchoit fa (üreié ailleurs qu-e dans leur vertu, 
ils feroient obligés de cherchcr la leiir dam un 
autre parti que dans Ie (ten. « 

Ce difcours fait un efF^t d'autant plus bs.iu , 

3ue Méserai met ter en elTer , dam l:i bouchb 
u maréchal de Biron, ce que Henri IV avoit 
dans Ie cceur. 

II y aaroit encore bien des chofes a dire fut I'f- 
loquence , mais les Ttvr» n'en difenr que trop j & 
dans un fiecle éclairé, Ie génie aidé des exfiiT- 
f les^ en fait plus que n'en difenc tous les makres. 
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ENCYCLOPEDIE. 

NOus jcroy&ns («ntir tous les avantages 
d'une entreprife telle que celle donc nous 
nous occupons. Nous croyons n'avoireu (]ue trop 
^'occafions de connoicre combien il étoic difli- 
■cile de fortir , avec quelque fuccès , d'une pre« 
miere tentacive^ & combien les talencs d'un feul 
homme , quel qu^il fur , étoient au deflbus de ce 
projet. Nous avlons la-deflus > long-temps avani; 
ae d'avoir commeacé , une parcie des lumieres 
teute la défiance qu'une longue médication 
pouvoit in(pirer^ L'expérience n'a point afFoibli 
ces difpo/itions. Nous avons vu ^ a mefure que 
nous travailiions, la aiatiere s^étendre , lanomen- 
^lature s'pbfcurcir , des fubftances ramenées fous 
line multitttde de noms difFérents , les inftruments 
les machines & les manoeuvres fe multiplier 
fans mefure ^ & les détours nombreux d'un laby- 
finthe inexprimable fe compliquer de plus ea 
plus. Nous avons vu combien il en coütoit , 
pour s'affurer que les mêmes chofes étoient le;s 
mêmes , & combien ^ pour s'aHurer que d'autres , 
qui paroilToienr tres - diiTérentes , n'étoient pas 
différentes. Nous- avons vu que cette forme 
,alphabétique , qui nous ména^eoit a chaque inf- 
{ant des repos , qui répandou tant dë variété 
dans Ie travail, & qui, fous ces points de vue, 
paroiflbit fi avantageufe ï fuivre dans un long 
ouvrage ^ avoit fes difficultés qu'il falloit fur- 
monter a chique inftanr. Nous avons vu qu'elle 
npofoit a donner aux articles capitaux , une 
^tendue immenfe, fi Ton y failoit entrer tout ce 
qu'on pouvoit affez naturellement efpérer d'y 
^r^uy^r) 0)1 pi 1$^ reodre fecs & appauvris , u 



il Taide des renvoi^> on les alléguoit, & fi Tom 
en excluoit beaucoup^ d'objets qu-il n'étoic pjs 
iiDpoiTibl^ d'en féparer. Nous avons vu combi en 
il ecoit important & diüicile de garder un jafle 
jnilieu« Nous avons vu combien il écliappoit de 
xhofes inexaéles & faufTes, corobien on en omet* 
toit de vraies. Noiis avons vu qu*il n^y avoit qu'un 
travai] deplufieurs liecles , qui p^t introduire » 
entre tant de matétiaux ralTembleSj ia forme vé* 
jrirable q^i leur convenoit; donner a cbaque pax^ 
iie fon ét^due ; réduire chaque articJe k cine 
jufte longueur; fupprimer ce qu'11 y a de inau«- 
vais ; fuppléer ce qui manque de bon^ & finir 
4in ouvrage cui refnplit Ie deiïêin qu^on avolr 
formé » quand on Tentreprit. Mais nous avoni 
yu que, de toutes les difficuhés> une des plus 
confidérables , c'étoit de ie produire une fois^ 
^quelqu'införme qu'il fut , & qu'on ne noi]S ra- 
yiroit pas l*honueur d'avoir furmonti eet obfta- 
^le. Nous avons vu querEnc^'clopédienepouvoJt 
^trc que la tentative d'un fiecle philofophe \ quf 
ceiiecle étoit arrivé; que la renommée, en por- 
iant a rinimortaliié Je nom de ceux qui Tachete- 
roient^peut être ne dédaigneroit pas de fe char^ 
^er des nótres ^ Sc nous nous foromes fentis ra- 
^imés , par cette idee ü confofante & (1 douce^ 
qu'on s'entretrendrpit aufli de nous> lotfque nous 
iie ferions plus; par ce murmure (i voluptueux m 
qui nous faifoit enxexidre dans la bouche de quel- 
^ues-uns de nos contemporains > ce que diroienc 
de nous des hommes è 1'inflruéVion & au bon- 
}ieur defquels nous nous immolions , que noui 
eftimions & que nous aimions, quoiqu^ils ne fuf- 
fent pas encore. Nous avons fenti fe dévelop- 
per en nous cc germe d'émulaiion , qui envic 
au trépas Ia meilleure partie de nous-mêmes,& 
ravicau néant les feuls rooments de notre exiftett* 
£e , doiit nous foj^bns réellemenc flattés^ £a 
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•^ec , rhooame fe inontre a fès contemporains^ 
.4& fe voit, tel qu'il t&, compaft bizarre de qua* 
lités fublimes Sc de foiblefles honteufes. Mais les 
foiblefTes fuivenc la dépouille tnortelle dans Ie 
toml)eau j & difparoilient a^^ec die?: la métne 
lerre les convre^ il ne refte aue.Ies quajités eter- 
nifées dans les monuments qu^il s^eft elevés i lui- 
•même^ ou quUI doic k la véoération & ^ la re* 
connoifTance pubUques ; honneurs dont la conf* 
4cience de fon propre cnérite lui donne une jouif- 
faoce.antictpée; jouiflance aufli pure^aufli forte, 
AuSi réelle qu'aucune autr^ jouifTance , 8c dang 
^aquetle tl ne peut y avoir d'imaginaire^ que les 
titres (iir lefquels on fonde fesj^réceDcions, Les 
Ji6tres font dépofés dans cec ouvrage , la pofte- 
rite Ie jugera. 

J*ai die qu^il ii'appaf tenoit au'i an üecle phi* 
Jofophe » de tenter üne Bncyclopédie ; 8c je Tai 
dit ^ parce que xec öuvrage demande par-touc - 
plus de tiardieiTe dans le(pric> qu'on^ n^en t 
icommunémeni: dans lts Cecles puullanimes du 
£o4t. Il faut tout exarainer, tout remuer fans ex* 
ception & fans raénageroent ; ofer voir^ ainfi que 
fious commen^ons a nous en convaincre^ qu'il 
^neft pi-efque des genres de littérature^ ainfi que 
de la coxupÜation génerale d,es loix ,, & de !a 
fremiere rormatioti des .villen;; que c^eft aunha* 
fard 'iinguÜer j k uae circonftance bizarre » quel- 
quefois i ua e:iror du génie' qu*ils ont dü leur 
Aaillance ; que ceuic qui fpnt venus après U$ 
premiers inventeurj , n*ont êté , pour ia plo- 
part f que leurs efclaves ; que des produdions 
q»'on devoit regarder comtne Ie premier degré , ' 
prifes aireuglément poür Ie dernier terme, au 
Jieu d^avancer un an a fa perfe^ion , noot fervi 
qa'i Ie retarder.» en réduifant ïts autres honu- 
jnts k la condition fervile d'imitateurs : qu^aufli- 

tèt jtt'aü oom fiu dont^ è one cQmpofiuoo d'ua - 
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caraftere particulier ^ ilfallut modder rigouretr- 
fement fur cette efquifPs touces celles qui fe 
lirent : que s^il parut de tetwps en temps tan homme 
d'un gértitrliardi & original ^ qui , fatigué da 
joug recir; ofit ie fecoüer^ s'éloïgner de'la route 
tomfflune., Sc enifauter quelqii'cuvrage aaquel Ie 
nom donné & les loix prefcritesjne furent poinc 
eXaéletneiit applicables, rl tomba daas Toubh, & 
y refta très-long-temps. Il faut foiiler aux pieds 
toutes ces vieilles puérilités, renverfer les bar- 
rières qqe la raifon n'aura point pofées, rendre 
aux fciences & aux arts iine libercé qui le^r eil 
fi précieufe , & dire aux. admirateuts' de Tanti- 
quitè ; «ppellez U Marchand de Londres com- 
me il vous p-laira , pourvu que vobs conveniex 
f^e cette'^ plece étincelle dé beautés fublimes. 
11 falloit un temps raifonneur., oü Ton ne cher- 
chat plus les regies dans les auteurs > mais dans 
la nature, & oü Ton fentït Ie faux & Ie vrai de 
tant de poctiques arburairïs.: je prén^s Ie terme 
èe poétique > dans fon ïcception la plus géné- 
rale, pour un fyfléroe de regies données, felon 
lerqueHes,en queJque genre que ce foit» on pre- 
tend qu^il faut travailler pour réuifir» 

Mai^cefiecle s'eft fait attendre f\ long-temps, 
que j'ai penfé qaelquefois qu'ii fsroït heareux 
pour un pcuple , gu'jl ne fe rencontrït point 
chez lui un homnte extraordinaire, fous leqael 
im a/t naiffant fit fes premiers progrès trop^ 
grands & trop rapides , & qui en imerrompit 1* 
mouvement infenfible & naturel. Les ouvrages 
de eet homrae fe?ont néceffairement ies coni- 
pofés monflrueux , parce que Ie jgénic & ^^ 
bon gout font deux qualités très-diTOrentes. L^ 
nature donne i'un en un moment ; l'autre eft I* 
prod^it des Oecles. Ces mdnftres deviendrbnr des 
modeles nationaux ; il$ décideront Ie goflt d'un 
peuple* Les boDs efprits qiti fuccéderont , trou- 



veroot en leur faveur une prévention qu'tls n'ofe- 
ronc heurter , & la notion du beau s'obfcurcira^ 
comme il arriveroit ï celle du bien de s'obf- 
curcir chez des barbares , qui auroient pris une 
Ténération excelHv^ pour quelque chef d'un 
<araöere équivoque , qui fe feroit rendu re- 
iömmandable par d^s fervices importants^ & des 
Tices heureux. Dans Ie moral , il n*y a que Dieu 
cui doive fervir de ' modele a Thomme ; 
cans les arts , que la nature. Si les fciences 
& les arts s'avancent par des degrés infenfibles ^ 
on horome ne différera pas aflez d'un autre ^ 
poQr lui en impofer » fronder un genre adopcé ^ 
i& donner un gout k la nation ; conféqucmmenc 
h nature & la raifon conferveront leurs droits* 
Elles les avoient perdus , elles font fur Ie poinc 
de les recofsvrer , ocl'on va voir combien il nous 
importoic de connoitre & de failir ce mo« 
nent. 

Tandis que les fiecles s'écoulent , la maffe 
des ouvrages s*accroit fans ceffe , & Ton prévoic 
Dn moment oü il feroit prefqu^aufli difficile de 
s'inftruire dans une bibliotheque , que dans Ta* 
ni>fers , & prefqu'aufFi court de chercher une 
vérit^é fubfiftante dans Ia nature , qu'égarée dans 
une mulritude immenfe de volumes : il faudroit 
alors fe livrer, par nécellité, Il un travail qu^on 
^uroit négligé d'entreprendre , parce qu'on n'ea 
auroit pas fenti Ie befoin. 

Si Ton fe repréfente la face de la littirature 
dans les temps oü rimpreflion n*étoit pas encore , 
on verra un petit nombre d'hommes de génie , 
occupés k compofcr , & un peuple innombrable 
de manouvriers , occupés a tranfcrire. Si Ton 
anticipe fur les fiecles a venir , Sc qu'on fe re*- 
préfente la face de h Jittérature , lorfque Tim- 
preffion , qui ne fe repofc point , aura rempli 
de volumes d'immenfes.D^timents^ on la trouye- 
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.ra partagée derechef en deux clafTes d^om- 
mes. Les uns liront peu , & s'abandonneronc k 
des recherches qui feronc nouvèlles , ou qu'il« 
.prendront pour telles 5 ( car , «C nous ignorons 
.d:€Jk une partie de ce qui eft contenu dans tanc ^ 
de volumes publiés en toutes forces de langues ^ 
nous faurons bienmcins encore ce que renferme- 
tont ces volumes augmentés d'un nombre d'au«- 
tres , cent fois^ mille fois plus grand ;) les au- 
rtres manouvriers , incapables de rien produire ^ 
s'occuperont k feuilleter jour Sc nuit ces volu- 
ines , & a en féparer ce qu'ils jugeront digne d'é- 
tfe recueilli & confervé. Cette prédiöion- ne 
iCommence-t-elle pas k s'accomplir ? & plufieur^ 
de nos littérateurs ne font-ils pas déj^ employés 
i réduire tous nos grands livres a de petits , ou 
1'on trouve encore beaucoup de fuperflu ? Sup- 
pofons mainteiiam/leursS analyfes bien faites , Sc 
diilribuées ^ fous la forme alphabécique ,, en 
un nombre ordinaire de volumes ordonnés par 
des hommes intelligents , & Ton aura les inaté)- 
riaux d'une Encyclopédie. 

Nous avons donc entrepris aujourd'bui , poar 
Ie bien des lettres , & par inlérêt pour Ie genre» 
humain , un ouvrage auquel nos neveux au- 
roient été forcés de fe livrer , mais dans des cir- 
^onftances beaucoup moins favofabTes, lorfque la 
furabondancedes livres leur en auroit rendu Vtxé' 
cution très-pénible. 

' Qu*il me foit permis , avant que d'entrer plas 
avant dans Texamen de la matiere encyclopédi- 
.jque , de jetter un coup d'ocil fur ces auteurs qui 
occupent déjk tanc de rayons dans nos bibho- 
theques qui gagnent du terrein tous les jours » 
& qui dans un fiecle ou deux remplironc feuls 
des édiüces. Ceft , ce me femble , une idéé 
|>ien xnortifiante pour jces volumineux écrivains | 
que I de ^nt 4e papiers qu'iU onc Qouy^m f^*^ 



€ritares , Tl n'y aura pas une ligne k extraire 
'pour Ie didionnaire univerfel de la connoiffance 
Aumaine. S'ils ne fe foutiennent par rexcellence 
du coloris > quaiicé particuliere aux hommes de 
génie , je demande ^e qu'ils deviendront ? 

Mais il eft naturel que ces réflexions qui nous 
^chappent fur Ie fort de tant d'autres , nous faf- 
fent rentrer en nous-mëmes , & confidérer Ie 
ibrt qui nous attend, f' ezamine ' notre travafl 
fans partialité ; je vois qu'il n'y a peut-étre au- 
cane forte de faute que nous n^ayons commifé; 
ie je fuis forcé d'avouer que , d'une Encyclopé- 
die tel Ie que Ia nötre » il en entrerott è peine les 
deux tiers dans une véritable encyc^opédie. C'eft 
beaucoup , fur-tout fi Von convient qu^en jettant 
les premiers fondements d'unpareil ouvrage , Ton 
a été fotcé de prendre pour bafe un raauvais au- 
teur , quel qia'il fut 9 Chambers , Alftedius , on 
un autre, Iln'y a prefqu'aucun de nos collegues, 
qu'on ent déterminé i travaiiler , ü on lui euc 
propofé de compofer a neuf touce fa partie , töus 
^uroient été effrayés , & TEncyclopédie ne fe fe- 
roit point faite. Mais> en préfentant a chacun un 
rouleau de papiers , qu'il ne s'agiflbit que de re- 
voir , corriger ^ augmenter , Ie travail de créa- 
tion , qui eft toU]purs celui qu^on redoute , 
difparoi^oic » & Ton fe lailToit engager par la^ 
confidération la plus chimérique. Car ces lam- 
beaux découfus fe font trouvés fi incomplets ^ ü 
mal compofés , (i mal, traduits , fi pleins d*o- 
milfiops , d'erreurs & d'inexaditudes ^ ü con- 
traires aux idees de nos collegues , que la plu- 
part les ont rejettés. Que n'ont-ils eu tous Ie mê- 
tnc courage ? Le feul avantage qu'én aient retiré 
les premiers, c'eft de connoitre d'un coup d'ceil 
la nomenclature de leur partie > qu'ils auroienc 
f>a trouver du moios auifi complette daas du 
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(tables de difFértncs ouvrages , ou dans quel<)a« 
diélionnaire de langue, 

Ce frivole avantage a couté i>ien cher. Que 
de temps perdu a craduire de mauvaifj^s chofes ! 
Que de dépen fes pour fe procurer un plagiait 
contin^jel i Combien de fautes & de reproches 
i]u^on fe feroic ép^rgnés avec une fimple nomen'- 
clature ? Mais eüt-elle fufïi pour déterminer noc 
£ollegue6 ? D^ailJeurs cecre partie naécne ne pou*- 
voit guere Ie perfedionner que par Texécution. 
A mefure qu^on exécure un morceau ^ ia nomen- 
ülature fe développe : les termes k dégnir fe pré- 
fentent en foule : il vient une infinicé d'idées i 
renvoy.er fogs différents chefs : ce qu'on ne fait pas^ 
eü du moins indiqué par un renvoi , comme étanc 
du partage d'un autre : en un mot> ce que cha'- 
cun fouinit ie fe deniande réciproquement , voir 
Ik la fource d^oü découlent les mots. 

D*oü J'on voit i^ qu'oh ne pouvoit > k un£ 
premiere édition , émployer un grand nombre 
de coll^gues ^ mais que ü notre travail n'eft pas 
tout-a-fait inutile , un petic nombre d'hommes 
bien choifis fufïiroit a Pexécution d'une feconde. 
11 faudroit ies prépofer a différents' travaiJleurs 
fubalternes , auxquels ils feroient honneur des fe-* 
cours qu'jls en auroieot re^us» mais dont ils fe^ 
rofent obligés d'adopter Touvrage , afin qu'ils 
pufTenffe difpenfer d*y mettre la derniere roain : 
que leur propre réputation fe trouvar engagée^ 
Öc qu'on put les accufer diredement ou de nëgli- 
gence ou d'incapacité. Un travailleurqui ofe de- 
^nander que fon nom ne foit point mis a Ja fin 
d'un de fes articles , avoue quUl Ie trouve mal 
fait , OU du mbins indigne de lui. Je crois ^ue 
felon ce nouvel arrangement > il ne ferojt pasim- 
poffible qu'un feu! homme fe chargeat de Tanato- 
|i)ie,delamédecine,de la chirurgie, delamatiere 
lu^dicale^ Sc d'une poitioa dt la pharmacip i un 
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*t!ffe, de la chytnie , de Ia partie reflant^ de 1* 

pharmacie, 6c de ce qu'il y a de cbymique dantf 

les arts , tels que la metallurgie , la teincure f 

une partie de Torfévrerie , ane partie de la chaa- 

dronnerie, de la plomberie/ de fei préparacioif 

ées couleurs de toate efpece, mérall jque^ ou au-^ 

tres, &c; un feu! hocnme bien inftruic de qiiel- 

que are en fer, embrafferoit les métiefs de clou-*" 

tier, de coutelfer, de ferrorier, de taillandier^ 

&c: un autre verfé dans la bijouterie, fe char- 

geroit des arts du bijoutier, du diamantaire^ 

da lapidaire, da raetteur en cÉuvre. Je donne-' 

rois toujours Ia préfércnce a un homrae qui au-^ 

roit écrit, avec fuccès , für la matier« dont 'A 

ft chargerojt. Quant a celui quif prépareroit ac- 

taelleoiént un ouvrage fur cette maciere , je 

rte Taccepteroi» pour colhgue , que s'il étoitf 

mon ami , que Thonnêteté de fon caraé^ere me" 

ffit bien connue , & que je ne pufle ,. fans lut 

faire Tinjure la plus grande, Ie foup9onn€r d'u« 

defTein feci et de fecriher notre ouvrage au fien. 

1®. Que la premiere* edition d'une Encyclopé-' 
die ne peut étre qu'une cotnpilation crès'- infor-^" 
s&e & très^incompiette; 

Mais , dira-t-on , comment , avec tóus cetf 
défauts , vous eft-il arrivé d'obtenir un fuccè*' 
qu'aucune prodnébion auUl confidérabl^ n'a ja-^ 
mais eu? A cela je réponds que notre Ency- 
clopédie a prefque , fur toüt autre ouvrage , j& 
ne dis pas d« la méme étendue , tnais quel qu*it 
feit , compofé par une fociété ou ^r un feui 
ht)inme , ravantage de contenir une ififinité d& 
chofes nouvelles , Sc qu'on chercheroit inutile-' 
ment ailleurs. Ce(l h fuite naturelle de Theu^ 
reux choix de eeux qui s'y font confacrés;^ 

Il ne s'eft point encore fait , & il ne fe fera de* 
long-temps une coUedion auffi confidérable 6c 
andk belle de machines. Mous avons enYiron^ 

H iij 



En c t^ t • p r ü r t:* 

miilt planches. On «ft bien dérerminé it ne ttéw 
épargper fur la gravure. Malgré Ie nombre prodi<-~ 
(ieux de figures qui les rempliflenc > nous avons 
eu Tactencion de n'en admeitre prefqu'aucune ,. 
qui ne repréliint&t une maclfine fubfiftante , 6c 
travatilaac dans la fociété. Qu'on compare nos 
volumes avec Ie recueil fi vanté de Ramelli, Ie 
théacre des machines de Lupold» ou niéme lt9^ 
volunaes des machines approuvées- par TAcadé- 
mie des Sciences > 6c Ton jugera il , de tous 
ces volumes fondus enfemble , il écoic po(Hl>Ie 
d'en tirer vingc planches dignes d*entrer dans^ 
une colleé^ion , telle que nous avons eu Ie cou- 
rage de la concevoir,& Ie bonheur de I'exécu-- 
ter. 11 n'y a rien ici de fuperflu , ni de furanné». 
ui d'idéal s toot y eft en adion & vivanr. Majs> 
indépendammenc de ce mérite , Sc quelque 
difference qu'il puifle & qu'il doive néceflaire-^ 
ment y avoir entre cette premiere édlcion & leSi 
fui^antes.n'eft'ce rien que d*avoir débuté ? En- 
tre une infinité de difficultés qui fe pré(enteronc. 
d'elles-mêmes a Tefprit , qu^on pefe fculement 
celled'avoir raflemble un auez grand nombre dej 
collegues, qui, fans fe connoitre j. femblenc 
tous concourir d'amitié a Ia produélion d'un ou- 
vrag^ commun. Des geni de lettres ent fait ,, 
pour leurs femblables & leurs égaux, ce qu'on 
n'eüt point obtenu d'eux, par aucune autre con- 
iidération, Ceft-Ii Ie motif auquel nous devons 
jios premiers collegues ; & c'eft k la même caufe 
que nous devons ceax qne nous nous aflbcions^ 
tous les jours. Il regne entr*eux tous une ému** 
lacion , des egards , une concorde qu*pn auroic. 
peinea iroaginer. On ne s^en tient pas a fournir 
ies fecours qu^on a promis^ on fe fait encore des» 
facrifices mutuels; chofe bien plus difficile. De* 
latant d'articles qui partent deniains étrangeres,^ 
fans qu'aucun de ceux qui s*étoienc cbarges deftb 
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feiances auxquelles ils appartenoienc , en aienc 
jamais écé offenfés. C'eft qu'il ne s'agic point ïcï: 
d'un intérêt particulier; c'eft qu'il ne regne en- 
tre nous aucune petite jaloufieperfonnelle, &que- 
Ja perfeftion de I'ouvrage& rutilicé dU genre- hu-' 
main, ont faic naitre Ie fentiment général donc 
on eftanimé. 

_Nous avons jouid*unavantagerare & précieux^' 
qu'il ne faudroit pas négliger dans Ie projet d'uj- 
ne feconde édition. Les hommes de lettres de' 
la plus grande réputation^ Jes artiftes de la pre«' 
miere rorce> n'onc pas dédaigné de nous en<- 
voyerquelques niorceaux, dans leur genre. Nous' 
devons les mots tloqucnce , élégance-, ^fpfi^ 9 &c.' 
ï M. de Voltaire. M. de Montefquieu nous a 
ftiffé , en mourant; d^ fragraents fur Partiele 
goüt\ M. de-la. Tour nous a promis fes idees fur la 
peinrure; M. Cohin fils, ne nous refuferoit'^pas 
Tarticle gravure , ü fes occupations lui laiffoienr 
Ib temps d'écrire. . v . 

lï ne feroit pas inutile d'établir des córrefpoi\-' 
dancés dans les lieux prïncipau^ du thonde lettréV 
&je ne doute point qu'on n'y réuCTic. On s^inf-' 
truira des u f3 ges , des coutümes , des produc-' 
tions 9 des travaux , des machines , &c. (1 oa' 
ne négligé perfonne ^ & li Ton a pour cous ce 
degré de confidération que Ton dolt a Thomme^ 
déHntéreiTe « qui veut fe rendre utile. 

Ce feroit un dubli inexcufable , que de ne fe' 
pasprocurer la grande Encyclopédie Allemande ,« 
Ie recueil des réglements fur les arts & métiers^ 
de Londres & des aucres pays > les ouvrages ap-' 
pellés en Anglois the myfierics ; Ie fameux réglesr 
ment des Piémontois fur leurs manufa^ures i des 
regiftres des douanes ^plufieursinventaires demai*- 
fons de grands feigneurs & de bourgeois ; toas les* 
Traites fur les arts en général & en particulier; les' 
Réglements du commerce , les ftatuts des comtno' 
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saurésjtous les Recueils des Académies^ iar^ 
tout la Colleöioft académique , dont Ie Dif-^ 
iours préliminaire & \t% premiers volumes vien» 
nent de paroicre. Cet ouvrage ne peut man- 
quer d'Stre e.'tcellenc, è en juger par Tes fourees 
©ir 1'on fe ppopofe de puifer , & par Téteadue , 
éts connoiiTances , la fécondité d^s idees , £2: 
la ferraeié de jugement & de gout de ITiomme 
Ijui dirigecette grande entreprife. Le plus grand 
bonheur qui pilt arriver a ceux qui nous fuccéde?- 
jront un jour dans rEncyclopédie ^ & qui fe 
chargeront des éditions fuivantes , c*eft que le 
Diöionnaire de TAcadéniie francoifè , tel que j^e 
confois qu'il eft coufu par les meilleurs efprits 
de cette illuftrc compagnie » ait été pubüé , que 
l'HiftoirenatureMe air paru toüte cntierc , & que 
ta colledion académique foit achevée. Combien de 
travaux épargnés 1 

Emre les livres dont il eft encore effentrel de 
fe pourvoir ^ il faut compter tes catalogues des 
grandes bibHoiheques ; c'eft-li qu*on apprend k' 
coiïnoïtre lei fourees ou Ton doit puifer ; il fe— 
roit mênie a fouhaiter que 1'éditeur füt en cor- 
Tefpond-mceavec les bibliothéeaires. S'il eft në- 
ceiTaire de confulter les bons ouvrages , H ri'eft 
pas tnucile de parcourir les mauvais. Un bon li- 
vre fournit un ou pfafreurs articles excellencs ; 
«n mauvais livre aide a faire mieux. Votre r^« 
'ehe eft remplie dïms celui-ci , Pautre rabrcge. 
D'ailleurs, fóute d'ufie grand'e connoifTsfnce de Ik 
feibliographie , on eft expofé fans celfe a. coropo-- 
fer médiocrement > avec beaucoup de peine » de 
tjemps & de dépenfe , ce aue d'autres ont füpé«> 
neurement exécucé. On fe tourmente pour dé- 
couvrir des chofes connues. Obfervons qu'excep- 
té la matiere ée% arts > il n^y a propremènt y da 
teffort d'un didionnaire > que ce qui eft déjèpii- 
fciié ^ U qae ^ par conféquent ^ il t&: d'aucant 
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pitis k foahaicer que chacun connoiffe les grands^ 
livres, compofés dans fa partie , & qae Tediceur 
foic muni des cacalogues les plus cocnplets &-le» 
plas étendus. 

La citatian exaéle des fourcés feroic d^une giran^r 
de uciliré : il faudroic s^'en impofer la loi. Ce fe*-^ 
roir rendre un fervice important a ceux qui fe 
deftinenc k Fécude partkulrere d'une fcience oii 
dun art , que de leur donner la connoiiTance de» 
bons aute^jrs , des nieiileures ëdicions^» & dff 
Tordre qu'ils doiyent fuivre dans leurs leAureSir 
^Encyclopédie ^s'en eft quelquefois acqaictée i 
elie auroic du n*y naanquer jamais. 

Il faut analyfer fcFupuleufemenc & fidéletnentf 
tout ouvrage auquel Ie terops a affuré une réputa^ 
tion conftante ; ^e dis Ie temps , parce au'il y a bien 
de la difierence entre une £ncyclopedi-e & untf 
coMeé^ion de journaux. IJne Encyclopédie eft unr 
eypofition rapide & défintéreflee des découv^ertef 
des hommes dans tous les lieux ^ dans tous* Ie» 
genres & dans- cous Ie» fiecles , fans autuo juge-' 
ment des perfonnes ; au lièu que les JoprnauJi ne^ 
font qu'une hidoire xnomentanée des ouvrflges'2^ 
des auteurs. On y rend compte in4i(tin3emeiirC' 
des efforts heureux & malbeureux , c^eft-^dire ^ 
que pout un feuillet qui mérite de Tattention y 
on traite au long d'une infinité de volumes qui 
tomben t dans Toubli ,■ avant que Ie dernier 
Journal de Tannée ait paru. Combien ces ouvra^ 
ges périod'iques feroient abrégés> il on laifToir 
leuleroent un an d'intervalle entre la publicatioiï 
d*un livre & Ie compte qu'on en rendroit ,- otf 
<}u'on n*en rendroit pas ? Tel ouvrage dont on a^ 
parlé fort au long dans Ie Journal , n'y feroit paa^ 
même nommé : mais que devient Textrait quanJ 
Ie livre eft oublié ? Un diétionnaire univef'-' 
fel Sc rai^onné eft defliné a Tinftruélion' géné^ 
laie» & Betmaoente^e Tefpece faumaines les éo^i^ 
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périodiqnei^ a la farisfadion momentanée dé fi"- 
curioficé de quelquesu)ififs. lis font pcu lus des > 
gens de lettres. ^ 

Il faut particaliérement exirairexles auteurs^ 
les fyftémes , les idees (iDgulieres , les obferva- 
rions , les expériences , lts vues^, los naxiines , , 
& les faits. . 

Mais il y a désouvragesïi importants^ il bien^ 
nédités^ (i précissen petic nombre a la vérité,. 
qg'üae encyclopédie^ doit les engloutir en entier.- 
Ce font ceux oü' rob>et général eft traite d^une 
maniere méthbdique & profonde,. tel que TËf- 
fai. fur Tentendement numain , quoiqfae trop^^ 
ÓAfËis i lesconiidérations fur les mceurs , quoi- 
<)ae trop ^ ferrées ; lés^ inftittftions. aftronomi*'' 
qiies'y bien qu'elles ne foient pas 'affez'élétnen<«- 
taires » Sec. 

Il faut diftribuer- les obfervarions , les faits ,^ 
Iés>expéciences I &c.^ux endroics qi^i leur font 
ivoprcs^ 

Il faut favair dépecer ar^idement un oavra— 
gj^i en menager les diflributions ■, en préfenter Ie - 
planr, .en faire une analyfe qui fortne Ie corps -^ 
d:an i article , dont les renvois indiqueront Ie ' 
refte.de Tobjet. .11 nes'agit pas de brifer les foin-^ 
tvres ^ taais • de les relÉdier ; de rompre les par«- 
tiesi mais de les défaflembler , Sc d*en conferver 
ftrupoieufement ce que les artiftes-vappellent Icsi- 
repaires, , 

li importe qaelquefóis de faire mention- des^ 
cbblbs abfurdes.; mais il faut que ce foit legére- 
ment & en paflant y feulemenr pour Thiftoire de 
l^éfprit hiimain , qu4 fe dévoile niieux dan^ eer- 
tains travers finguliers.» que dains réélion la plus* 
Ttifonnable. Ces travers font ppur Ie moralifte^' 
cetqu'eft la diffedion dHjn monftre ppur rhifto-' 
rién de la ^ nature : elle lui fert plus que^étude? 
dfiecent individus qiii ie-relTembteat. Il y a^der» 
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ifiófs quipeignenc plus forteinent & plus cotnplec- 
tèroeiu que couc un difcours. Un nomme a qui' 
on ne pouvroic reprochér aucune maqvaife aAion, 
difoic un mal inëni de la nacure humaine. Quel- 
qu*un lui demanda : »> Mais pii avez-vous va' 
•jrrhomme (i hideux 7 « En moi , répondit-il.- 
Voila un méchant qui n'avoit jamais fait de mal j 
puilTe-t-il mourir bien-tóc ! ün autre difoit d'un' 
ancien ami : >i Un tel eft tres- hónnêce homme ;^ 
il eft pauvre , mais cela ne m*empêche pas d'en^ 
faire un cas fingulier. II y a qUarante ans que je 
fuis fon ami ; & il ne m'a jamais demandé un fou<^ - 
Ah ! Molière y oü étiez-vous ? Ce trait ne vous eüc 
pas échappé^éc votre avare n'en offsiroh aucun^' 
Dfi plus vrai ni plus énergique. . 

Comme il eft au moins aulTi important dè^ 
r^ndre les hommes meilleurs , que de les rendre 
moins ignoranrs, je ne ferois pas faché qu*on re* 
cueillit cous les traics frappants des vercus mo« 
rftles. II faudroit qu'ifs fuflent bien conftatés. On' 
Jes diftribueroit chacun è leurs articles ; on les^ 
v'ivifieroit. Pourquoi feroit-on attentif a confer- 
ver rhiftoire des penfées des hommes , & négli-' 
geroit-on Thiftoire de leurs aflións ? Celle-ci' 
n'eft-elle pas la plus utile? N'eft-ce pas cel f e qui' 
fait Ie plus d'honneur au genre-humain ? Je ne veux^ 
pas qu*on rappelle les mauvaifes aé^ions^ il Te-' 
Toit a fouhaiter qu'elles n'eufTent jamais été.- 
I^homme n^a pas befoin de mauvais exemples 9* 
ni la nature humaine d'êcre plus décriée. Il ne ' 
faudroit faire mentión des aaions désh onnêt'es ,> 
que quand elles auroient été fuivies ^ non de la 
perte dé la vié & dés biens, qui né font que' 
trop fouvent les fuites funeftesde la pratiqge- 
de la vertu , mais que qiiand elles auroient ren«»' 
du Ie méchant malheureux & méprifé ad mi«~ 
Iteu des récompenfes les^ plus éclatantes de' 
fes forfaits, L^s traits qü'il faudroit fur-touc're* 

H^vJ) • • 
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cueillir , ce feroit ceax oü Ie caraftere ie TSoiV^ 
nêteté eft joint k celui d'une grande pénétration ^ 
OU d'une fermëté Kéroïque. Ee trait de M. Peli£^ 
fon ne féroic fórement pas oublié, il fb porte ac- 
rufateur de fon mattre & At fou bienfaiaeur ; on 
Ie conduit k la B^ftilfè^ on Te corrfronceavecibiv 
accufé ^. <iu'ir charge dè qoelque malverfatioii 
chimérique. L'accufe l\ji en dèmande la preuve.^ 
>>Ea preuve,.lui répond Pélifïbri ï Hé ! Mon- 
9>lieur ,.elle ne fe peut tirer que dé vos papiers ; 3c 
7>vous favez b'ien qn*ils font tous brüJés ^ ce ea 
eiFet ils Tétoienr. FélifTon lès avoit brülés lui- 
méme ; niais il falloit en inftruire I^ prifonnier ^ 
Sc rl ne b'alan^a pas dè recourir a un e!xpédient , für 
^Ja véricé , puifque tout lë monde y rüt trompé f 
mais qui expofoit £a liberté, peut-être ili'vi^, &: 
qui , s^ireüt été ignoré , comme irppuvoit Tctre ^ 
attach'oirk fon nom une infamie éiernenêj dönr 
Ia bonte pouvoit rejaillirfurla républhque des let- 
tres, OU PéliiTon occupoit un rang. diftingué. M». 
Gobinot de Rheims fupporte pendant quarante ans' 
Tindignation publique qu'il encouroirparune ex- 
ceffive parcimonie dónt il tiroit les fommesi menen- 
fis qu'ir deftinoit a dès monüments de la plus^ 
frande utilité. AlTocions- liii un prélat^ refpefla^ 
re par fes qualités apoftoliques:, fes dignités ^^ 
A DaiïTance , Ik nobië fimpriicité de fbs moeurs ^. 
& la folidité de fes vertus. Dans une grande ca- 
J^mité', ce prélat, après avoir fbulage par d'a- 
l!fondantes^idiflribi^tions gratuites en argent Sten: 
g^ains la parcie dé fon troupeau qui laifToit voir 
toute fon iffdigence ,.,fonge k fècourir^celle qui' 
cacKoit ft mifere ,,en qui" Ik Konte* étoutfbit la' 
jp^iainte , St qui n'én étoifque plus malh'eureufe,, 
contre ropprelTionjde ces hommes de* ft ng, dont 
ITame nage dans la jóie au mifieu du gémifle- 
raent général ; &* il fait porter fur ïa place Jes: 
jHaias.qu'on ^ diftrünie kun pnz j&rt audeflbus»' 
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qui abhorre tout aöe vertueux qui n'eft pas de 
quelqu'an des fiens , traite fa cfaarité de monopo- 
ly; & un fcélérat óbfcur infcrit cette atroce calotn* 
nie parmi. celies dont Ü remplit depuis (i long-» 
«mps ks feuilies hebdomacfaire»^. Gependant il 
lurvient de nouvelIes^caJamité^; Ie zele inaltéra- 
vk4c ce rare paflear continue de s^exercer , & il 
ft troave enfin un- honnête homme qui éïeve la> 
voix , qui dit la vérité, qui rend hommage k la- 
vertu, & qui s'écrie^ rraniporté d'admiratión : 
wQucl cou^ragc f quelle patience Wrofque f 
Qu'il eft confolant pour Ie genre-humain, que la' 
laécnanceté ne foit pes capable de ces efforts ! <c^ 
Voila les trait* qw'il faut recueillir ; & qui eft- 
cequi les-Jiroit fans^ femir fon coeur s'ëchaufifer ? 
Si Ton publioit un recüei! qui contmt beaucoup^ 
de ces grandes &r belles aöions-, qui eft-ce qut 
fe réfoudroit a nDK>arir fans y avoir rourni la ma- 
tiere d'une ligne. Croit-on qu'il y eü« quelque 
ouvrage d'un plus graiid pathétique? Il me fem- 
We, quant a moi , qu'rl y auroit peu de pages dans- 
celui^i, qu'un hom^e né avec une ame honnéte- 
& fenfiWe n'arroftt de fes larmer. 

Il faudroic fii>guliérement fe garantir de Padti- 
lation. Quant aux éloges aiéricésy il y auroit 
bien de Tinjuftice k ne les accorder qu'a- Ia een- 
dre infenfible & froide de- ceux qui ne pcuvent 
plüs les eotendre: réqaité qui doit fes difpenfer, 
l€ céderaf-t-elle a la modeflte qtil les reftre ? L'é- 
loge eft un encouragemérvt a la vertu ; c'eft un^ 
pacle public que vousfaites comrafter a Thomme* 
^«rtueux. Si fes belles aflions étoient eravéesfur 
öne colomne, perdroit-il un momertt de vue ce- 
"^numenrt impofarrt. Ne feroit-il pas un des ap— 
P^is les- plus'forts qu'on p^c prêter a la foibleife^ 
««maine ? Il faudroit qxie Phomme fe détermin^c: 
^ btifer lui-mêxne fa ftatue. L'élog^ d'un boi»^ 
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néce-hotnme eft la plus digne & ia plus douéé" 
récocnp^nfe d'un autre honnête hoiTitne : ap£èj^ 
réioge de fa confcience, Ie plus' flicteur eft cnui^ 
d'un homme de bien.O RouiTeau ! mon cher Sc 
digne ami » je n'ai jamais eu la force de rtit refuCer* 
k ta iouange: j'en ai fenci croicre mon gout pour 
la vériEéy & mon amour pour la vertu. Pourquoi^ 
tint d'bratfons funébres, Je fi peu de panégyri- 
ques de vivants? Croie-on que Trajan n'eüc pas^ 
Cfainc dedémentir fon panégyriftt ? Si on Ie croic» < 
on ne connoir pas touce rautorité de ia conti- 
déracion générale. Aprèsies bonnes aélions qu'on' 
a faites j 1'aiguiiion Ie plus vif pour en multi- 
pJier Ie nombre, c'eft Ik nocoriéce des premières; - 
c^eft cec,re notoriécé qui donne a J'homnie un ca-/ 
radere public auqu^l if liii eft difficile de renonc- 
eer. Ge fecret innocent n*eftil p^s méme un* 
des plus importants de Téducatión vertueufe ? Mee- 
tez vocre 6 Is d^ns Toccafion dé pratiquer la vertu ; • 
faites*lui de fes bonnes aélions un* cara£];ère do« 
sneftique > attachez a fon nom quelque épichece 
• qui les 'lui rappellé; accordez*Iui de la confidé- 
ration : s'il franchit jamais cette barrière , j'ofe 
a^urer que Ie fond de fon ame eft maavais-; que 
yotre enfant eft mal né, & que vous n'en ferez' 
jamais qu'un méchant , avec cette difference qu^il 
fe fut précipité dans Ie vice téte bailTée, & qu*ar«- ' 
rété par Ie contrafte qu'il remarquera /entre les - 
dénominations honorables qu'on lui a accordées , » 
& celles qu'il va encourir^ il fe laifTera glifTer 
vers Ie mal, mais par une pente qui ne fera pas * 
aflez infenfible pour que des parents attenrifs ne 
s^apper9oivent poinc de la dégradation fucceflive de • 
fon caraéleret 

Je hais cent fois plüs les fatyres dans un ou-^- 
vrage, que lts éloges ne m'y plaifent : les per- 
fdnnalités font odieufes en tout genre d'ecrice;» 
OO' eft fur d'amüfer ie commua des homtüfiSfA 



E'ir c Y c 1 o ï'Ê'ö rr; i^p 

(foand on s'étudie k repaïtre fa méchanceté. Le 
ton de la fatyre eft 1 e plus mauvais de tous paar 
OH didionnarre ; 6c Touv^rage Ie plus impertinent- 
& ie plas ennuyeux qa^on put concevoir , xe fe-^ 
roic un diöionnaire htyrique : c'eft le feul qui 
nous roanque. Il faut abfolumenc bann^r d'un^ 
^and livre ces a propos légers^ ces alluiions fi- 
nes^ ces embelHlTements deiicats qui feroient la 
ftrtune d'une htflorietce : les traitsqa'il faut 
fópliquer deviennent fa des , ou ne tardent pas- 
a devenir inimelligiblès. Ce feroit une chofe 
bien ridicule, q^e le befoin d'ün commentaire 
dans un ouvragCj donr les différenres parties fé« - 
roient deftinées k s'interpréter réciproquement, - 
Teute cettc légéreté n'eft qu'une raoaflï qui tom- 
be peu a peu ; bientöt- la partie volütilé s'en fift 
évaporée,&it ne refte plus qu'un vafó infipi- 
de. Tel eA le fort de la plupart de ces érinceU 
lés qui partent du chx)c de la converfation : la 
fenfacian agréable , mais pafTagere, qu'elles exci-» 
tent j naic des rapports qg-elles ont au rno* 
ment, aux circonftances^ aux iieux , aux perfon**^ 
nes ^ a' révénenient du jour, rapports qui paf---- 
fént proroprement* Les traits qui ne fe remar-* 
quent point , parce que Téclat n'eft pas le mé^- 
hte principal , pleins de fubftance , & portant 
en eux le caraélere de la fimplicit^ joince k un 
grand fens, font les feuls, qui fe fouciendroient 
au grand jour rpour fentir la frivolité des autres, . 
il n'y- a qu'è les écrire. Si Ton itie montroit urt 
auteur qui eut conipofé ces mélanges d'après de$ 
converfations , je feroisprefque lür qu'il auroit 
recueillitout ceqo'il falloit négliger, & négliger" 
tout ce qu'il importoit de recueillir. Gardons-* 
nous bien de commettre avec ceux que nous, 
confulterons , la même faute que eet é^ivaia 
comoaettroit avec les perfonnes qu'il fré- 
qt^eotecoic» U en eft des grands^ on vrages ^^ 
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arinfi que des grands édifices ; ils ne compoftetir 
que desornemenrs rares & grands. Ces ornemeiits^ 
doivent être répandus avec économie & diicer- 
nement , ou ils nuironc a la fimpliciié, en niul- 
ripliant ies rapports; a la grandeur, en divifanr 
les parcies & en obfcutcidant renfemble ; & k 
rintérêt, en partageant Tattention qui , fans cfr* 
défauc qui la diflrait 8c la difpeife , fe ralfem- 
bleroit toute entiere far les .maiTes* principa-' 
les. 

Si je profcrii les fatyres , il n'en eft pas ainfi- 
ni ' des porrraics ni des réflexions. Les vertus 
s'enchainent les unes aux autres, & les vices fe 
tiennent> peur ainli dire, par la main. II n*y a^ 
pas une vertu, pas un vice qur n'ait fon cortege; 
c'eft une forte d'affociadon néceflaire, Imaginer 
iin caraöere ,- c'eft trouver d'après une paffioir 
dominante donnés, bonne ou mauvaiiê, les p^aL- 
fions fubordonnée» qui 1'accompagnent ,- les fen" 
rimencs > les dxfcours & les adions^ qu'elle rug'* 
gere , &c la forte de teinte ou d'energie que 
tout Ie fyftême intelleé^uel & moral en re^oit^ 
d'oü Ton voic que les^peinrures^ idéales yCon^ues 
d'après les relations & Tinfluence réciproque des^ 
vertus Sc des vices , ne peuvent jamais devenir 
chimériques; que ce fonc elles qui donnent l3 
vraifemblance aux repréfent^tions dram^iques Sc 
i tous les ouvrages de mceurs > & qu^il fe ren* 
contrera dans Ia fociété óes individus qui auronc 
Ie bonheur & Ie malHear de leur reflembler. Ceft 
ainfi qu'il arrive k un (itcle très éloigné d'clevef 
des ftacues hideufes ou refpeflables , au bas def- 
^quelles la poftérité écrit fucceffiveraent différents 
noms : elle écrit Momefquieu , on Vott avoio 
gravé Platon ;\ Des Fontaines ; on lifoft au- 
paravant Eroftrate ou Zoïle , avec cette dtfFé* 
rence affligeante , qu'on ne manquera jamais de 
nom$^ de plu» en plus deshonorés *, pouc remglaoe^ 
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celui d'Erollrate ou Zoile ; au lieu qu'on n'ofe ef- 
pérer de Ia fuccefTion des lleclei, ^u'elle Hout en 
ofFre quelqueS'uns de plus en ptiis illuflres pour 
fiicciiei a Montefcfuieu , &C pour Étre Ie croifiemfr 
OU lequairiemedepuis Plaion. Nous ne pouvon» 
éiever un trop grand notniwe de ces ftatues dan* 
notre ouvrage ; elles devroient être en bronza 
dam nes placet publiques & dans nas jardins > 
& nous inviter ^ Ia venu fur ces piedeftaux , oit 
i'on a expofÉ » nos yeux & aux regard» de noft 
enfants , lei débauchei dei dieux.du [laganifnie. 
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ES:^ECK de dépïaifir qu'on nè faufoit dé-' 
finir ; ce n'eft ni ch^igrin , ni triftefTe, c'efï 
une privation de toiu plaifir , cauCée par je né- 
fais auoi , dans nos prganes ou dans les ob* 
jets du dehors , qui , au lieu d'öccuper notre* 
ame, produit un^ roal-aife ou dégoüc auquel on 
ne peut s-accoutumer. E'ennui eft Ie plus dan- 
goreux ennemi de notre écre , & Ie tombeau des- 
pafTions ; la douleur a quelque chofe de moins- 
accablant , parce que , dans les intervalles , elle 
ramene Ie bonheur 8t Tefpérance d'un meilleur 
état : en un mot, Pennui efl un tna! fi fingulier^' 
fï cruel, que l'hommeentreprend fouvent les tra- 
vaux les plus pénibles > afin de s'épargner la peine 
d'en êtte töurmenté^, 

L'origine dg oette trifte & föcHeufe fenfation* 
vièAt de ce que Tame n'eft , ni aflez agitée , ni aifez 
remuée. Dévoilons ce principe de Tennui avec M»- 
Fabbé du Bos 9 qui Pa mis dans un très-^beau jour , 
en inftruifant les autres de ce qui (e paffe en eux>- 
& qu'ils ne font pas en étac de démêler , faute de 
favoir remonter a la fource de leurs propres a^ 
f^élions. 

L'arae a fes befoins comme- Ie corps, & Tua* 
de fes plus grands befoins efl d'être occupée. Elle 
Teft par elle même en deux roanieres> ou en fe 
livrant aux impreffions que les objets extérieurs- 
fbnt fur elle, & c'eft ce qu'ón appele fentir ; ou 
bien en s'entretenanc par des fpéculations fur des* 
marieres, foit utiles , foic curieufes , foic agréa* 
bles , Sc c'eft ce qu'on appelle réfléchir & m^ 
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£V premiere maniere de s'occop^ér eft beau- 
coop pfus facile que la feconde : c*eil aufll Tuni-- 
que refToufce de Ia plüpart des hommes contre 
Tennui : Sc même les perfonnes qui fa vent s*oc« 
cuper aucrement > fant obligées , pour ne poinc 
romber dans la langueur qui fuit la durée de Toe- 
coparipn , de fe precer aux emplois & aux plaifirs 
du commun des tronin'^es'. Le changement de tra- 
vail Sc ÓQ plaifir remet en mouvement les efpritr^ 
qui commencent k s'appefantir ; ce changement 
fembfe rendre a rimaginationépuifée une nouvelle 
vigueur.' 

Voili pourquoi nous voyons hs hommes s'em» 
barralTer de tant d^oceupacions fiivoles , öt d'af- 
ftires inutiles : voile ce qui les porte k courir 
avec tant d*ardeur après ce qu'ils appellent leur 
plaifir j comme è fe livrer ^ des paflions dont ilt- 
connoiflent les^ fuites fècheufes , méme par leur 
propre expérience*^ Uinquiétude que \t$ afTiires- 
caufcntj ni les mouvements qu'elles demandent> 
ne fauroient plaire aux hommes par eux-méroes.^. 
Les pafTions^ qui leur donnent lts- joies* les- p]u9< 
vives , leoT caufent aufll des peines durables &c 
douloareufes : mais les hommes craignent encore 
plos l'ennui qui fuit Tinaélion , & ils trouvenc 
ims les mouvements des affaires , & dans FivrelTe 
des paflions ,. une émotion qui lts remue. Le» 
agitations qu'elles excitent , fe réveillent enco- 
re durant la folitude ; elles empêchent les honi>' 
nes de fe rencontrer tête k tête , pour ainfi dire,. 
ftvec euX'mémes, fans étre occupés , c'eft-è^dire ^. 
de fe trouver dans Tafflidion ou dans Ten^ 
nui. 

Quand> dégoutés de ce qu*on appelle le monde ^^ 
ils pcennent la réfolution dV renoncer^ il eft 
rarequMIs puiflTent la tenir. ï)ès qu'ils ont con* 
nu Pinadion , dès qu'ils ont comparé ce qu'ils>- 
&afiroient par üembarras des. affaires ,&. pac 
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^ rinquiécade des paffions , avec I'énnut d« Vïti-^ 
doJence , ils viennent a regretter Tétat tumul-» 
tueux dont ils étoienc fi las *, on les accufe y 
fouvent a torr , d'avoir fait parade d^uno. modé- 
racion feime , lorfqu'ils onc prfs Ie parti de 
}a retraite v i'ïs écoienc alors dans Ia bonne foi : 
mais comme Tagiration exceffive leur a fait foü* 
halter unc pleine tranquilliré , un trop grand' 
Idifir leur a fm regretter Je tenips on il» étofenc 
toujours occupés. Les hommes fbnt encorc pluS' 
légers qu'ils ne font diffimulés ; Sc fouvent ils-ne 
font coupables que d'inconftance datis les occa-* 
fions oü on les aqcufe d'artifice. »> fe crois des 
hommes plu«s mat aifément la conflance , quer 
toute autre chofe, & tien plus aifément êc plus 
communément que Tinconftance , dit Monta« 
gne. « 

En efFet , Tagitation ou les paffions nous rien-* 
Bent, méme durant la folitude , eft ü vive, que 
tout au4^re état e(l un état de langueur auprès de 
cette agrtation. Ainfi nouS' courons,, par iniHnéb, 
après les objets qui peuvent exciter nos paffions, 
ifaoique ces objers faffent fur nous des impref- 
fions qui nous coutent fouvent des nuits inqirie- 
tes & des journées pleines d'amertume ; mais les 

, hommes en général fouffrent encore plus a vivre- 
ians paffions , que lts paffions ne Ie font foufFrir. 

L'ame trouve pénible, & même fouvent imprati' 
cable, la feconde maniere de s'occuper, qurconfifle 
k méditer Sc a réfléchir , principalement quand 
ca n'eft pas un fentiment acluel ou récent , quf 
eft Je fujet des réflexions. Il faut alors que Ta- 
ine fafle dés efForts coniinuels jpour fuivre Tob-»- 
jet de fon attention , Sc ces efforts , rendus fou- , 
vent infruöu€ux par la difpofition préfente des' 
o-rganes du cerveau , n'aboutiffant qu'a une con-^ 
cention vaine Sc flérile , oü Timagination trop- 
allum&e ne préfente plus dillindement aucua ob^: 
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fet., & une -infinité d'idées fans liaifon & fans rap- 
j)ort,5'y fuccédenc rumultueufemcnc Tune i l'au- 
trc. Alors Tefprit , hs d'être tendu , fe reUcHe, 
&une rê\rerie mornfi & languiHante> duranc la- 
quelle il ne jautc précifémeac d'aucun objet , eft 
Tunique fruit des effbrts qu il a faics pour s'oc«- 
CDper lui-même. 

Il n'eft perfonne qut n^it éprouvé Tennui de 
-eet écaty au Ton n'a pas -la rorce de peoferi^ 
rien ; & la peine de eet autre icac , ou malgré 
4bi on penfe tTop de chofes^ fans pouvoir fe 
fixer k fon «gré fur aucune en particulier. Feu de 
perfoones même font aflez heureufes , pour n'é- - 
prouver que rarement tin de ces états > & pour 
.etre ordinairen:ient a el les - oiémes uné bonne 
compagnie. Un petit nombre peut apprendre cec 
art^ qui , pour me fervir de l'expreiTion d'Ho» 
mere, fait vivre ea amirié avec foi*méme : Quod 
tt tihi red dat amicum* 

II faut pour en étre capable, avoir un certaia 
temperament qui rend ceux qui l'apportent en 
naiilknt, très-redevables a la Providence : il faoc ^ 
encore s'être adonné óès la jeunefTe a des études 
& k des occupations dont its travaux deman- 
dent beaucoup de méditation; il faut que l'^fpric 
ait contractie Thabitude de mettre en ordre 
fes idées^ & de penfer fur ce^qu'il lit , car Ie lec- 
leur oü Tefprit n'agit point , & qu'il ne foutient pas 
en faifant des réflexions fur ce qu'il lit, devient n 
l>ientót fujet a Tennui. Mais a force d'exercer 
fon imagination, on la dompte , Sc cette faculté 
rendue docile , fait ce qu'on lui demande. On 
acquiert , a force de méditer , Thabicude de 
tranfporter a fon gré fa penfée d'un objet fur 
un autre, ou de la fixer fur un certain ob- 

jet. . . 

Cette converfation avec foi-meme met 
€6u;k ^i la fayeac faire , i l-abri de Ti* 



1 



(i90 "E ^ v ü t. 

tac de languear & de cnifere , dont nous venom 
-de parier. Mais, comme on Ta dit> les perfon* 
nes , qu*un fang fans aigreur , Sc des humeurs 
ians venin > onc prédeflinées è une vie intérieure 
tfi douce , font bien rares ; ia ficuation de leur 
efpric eft même inconnue au commun des hommes , 
ui , jugeant de ce que les autres doivmt foufFrir 
e la lolicude par ce qu'ils en foaffrent eiix mé' 
4nes, penfentque la folitude eft imanal doulou- 
reux pour tout Ie monde. 

Puifqu'ileft firare^ comme iarpoflTible de poa* 
voir toujours remplir Tame par Ia feule médica- 
^lon , & que 'la maniere iLe .roccuper 9 qui eft celle 
de fentir , en fe livrant aux p^ions qui nous af- 
fefteor, eft une reffource dange^eufe & funefte, 
xherchons concre l'ennuimn remede praticable> t 
portee detoutJemonde^ & qui n'entraine aucoQ 
ünconvénient; ce feraxelui des travaux du corps 
réunis a la culture de Tefprit^ par Texécution d'aa 
cplan bien concertéque chacun peut former & rera- 
..plir de bonne heure, fuivant fon rang , fa pofitioOi 
ion Sge , fon fexe, fon ca radere & fes talents. 

Il eft ai ré de concevoir comment les travaux 
du corps, même ceux qui femblenc demander'la 
moindre application , occupent Tame ; & ^uand 
on ne concevroit nas ce p^énomene, Texpérience 
.apprend qu*il exifte. L'on fait égalemeut que les 
occupations de Tefprit produifent alternativemenc 
Ie même efFer. Le mélange de ces deux efpecesd'oc- 
cupations , fourniffant un objet qu'on remplit avec 
foin chaque jour, mettra les hommes a couvert 
des amertumes de Fennui. 

Jt faut donc éviter Tinaiflion & Toifiveté t 
tant par remede que pour fon propre bonheun 
La Bruyere dit tres -bien que Tennuï eft en- 
tre dans le monde par ia pareiTe , qui a tant 
de part a la recherche que les hommes font des 
plaifi» de ld fociéti» £*efi-iL-dire de^ fpsük^ 
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4fles ', du jeu » de Ia cable 9 des vifites , & de 
^a converfation. Mais celui qui s'efb fait un gen- 
ft de yie, donc Ie travail eft i la fois Taliment 
& Ie foucien^ a afTez de foi-niétne ^ & n*a pas 
tefoin des plaifirs dont je viens de parler , pour 
xhaffer Fennui , parce qu^alors il ne Ie connoic 
point. Ainfi Je travail de route efpece eft Ie vrai 
remede a ce mal. Quand tnéme Ie travail n'axiroic 
point d'aucre avantage; quand il ne feroit pas 
Je fonds qui manque Ie inoins , comme dit la 
Fomaine > il porterojt avec lui fa récompenfe 
dans tous Ijes état^ de la vie » autant chez Ie 
j)lus puidant monarque , que xhez Ie plus pau* 
vre laboureur. 

Qu'on ne s'imagine point que Ia puiffance , la 
jrandeur, la faveur, Ie crédit , Ie rang, les ri- 
'chefles, tii toutes ces chofes pointes enfemble^ 
fuiflent nous préferver de J'exinui; on s'abuferoic 
groffiérement, Poqr convaincre tout Ie monde de 
cette vérité , fans nous attacher k Ja prouver 
f ar des reflex ioxis phHofophiques, qui, nous me* 
fleroient trop loin, iF nous luffira de parler d'a- 
'près les faits , Sc de tranfcrire ici des anecdotes 
du fiecle de Louis XJV , un feul trait d'une de$ 
Lettres dé madame de Maintenon a madame de 
Maifonfort ; iT efl trop inftruftif & trop frap- 
pant, peur y renvoyer Ie lefteur. 

»Que ne puis-je, dit madame de Maintenon^ 
^'vous peindre Tennui qui dévore les grands, 8c 
/^>la peine qu'ils ont a remplir leurs journées? Ne 
«voyez-vous pas que je raeurs de triflefTe dars 
»une fortune qu'bn auroit eu peine a imaginer, 
» Je fuis venue a la plus haute faveur , & je vous 
'9>protefte, ma chere fille, que eet état me laiffo 
4>un vuide affreux. u £Me dit un autre jour aa 
comte d'Aubigné, fon frere : '> Je ne peux plus 
^> tenk k la vie que je mene ^ je voudrois étre 
i^Oiorte^ ^ Qo fait qu'elie réponfe il lui fir» 
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Je concluj que 11 quelque chole écoitcapable èe 
decroinper les hommes au bonheur préiendu des 
grandeurs humaines , Sc les convaincre de leur vain 
appareil conrfe l'ennui, ce feroit ces trois mois 
de inadarae de Maintenon : n Js ne peux plut K* 
nir, je voudrois £tre niorte* 
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LE boifheur eft Ia fin de Ia vie : c'eft Taveo fe* 
cret du ccear humain ; c'eft la nature é\ri* 
dente des a^ions mémes qui nous en éloignent« 
Celui qui fe tue , regarde Ia mort comme oa 
l)ien. Il ne s'agit pas de réfarmer la nature , 
mais de diriger fa pente générale. Ce qui peuc 
arriver de mal è Fhomme , c'eft de voir Ie bon^- 
heur oè il n^eft pas $ ou de Ie voir ou il e^^en ef- 
fet , mais de fe tromper fur les' moyens de Tobte- 
nir. Quel fera donc Ie prenvier pas de notre 
philofophie morale , fi ce n'eft de rechercher en 
<)uoi confifle levrai bonheur 7 Quecette étude im- 
portante foit notre occupacion a^uelle. Puifque 
floas voulons être heureux , dés ce moment , ne 
lemetton^ pas k demain k fa voir ce que c'eft 
que Ie bonheur. L'infenfé fe propofe toujonrs de 
^ivre> & il ne vit jamais. Il n*eft donné qu'aux 
ïmmortels d'étre fouverainement heureux. Une 
folie donr nous avons d'abord k nous garantir , 
c'eft d'oublier que nous ne fommes que des hom* 
roes. Puifque nous défefpérons d'étre jamais auili 
parfaits que les dieux que nous nous fommes 
propofés pour modeles , réfolvons-nous è ii'étre 
point aam heureux. Parce que mon <£il ne per- 
ce p^s rimmenfité des efpaces , dédaignerai-je 
de louvrir fur les objets qui m'environnent i 
Ces objets deviendront une fource intdriflable 
de voluptés f ü je fai^ en jouir ou les flégfiger. 
La peine eft toujours un mal , la volupté toujours 
un bien ; mais il n'eft point de volupté pure. 
Les fleurs croiftent a nos pieds ^ & il faut aa 
cnoins fe pancber pour les cueiiiir. Cependancj 
Tomc IJ* I 



X94 M o R A t E. 

6 volupté ! C'jeft pour toi feule que ^nous faifons 
touc ce que nous faifons ; ce n*efb jamais toi que 
nous évitons , maïs la peine qui ne t'accompagne 

Jiue trop fouvenc. Tu échauffes notre froide rai- 
on ; c'eft de ton énergie que naifTent ia fermecé 
de Tame & la force de la volonté y c*eft toi qui 
nous meuc , qui nous tranfporte , & lorfque 
nous ramafTons des rofes pour en former un lit 
a la jeune beaucé qui nous a charmes , & lorf- 
que bravant la fui^eur des tyrans , nous entrons 
tête bailfée & les yeux ferraés dans les taureaux 
ardents qu'elle a préparés. La volupté prend tou« 
tes fort^s de formes. Il efl donc important de bien 
tonnoitre Ie prix des objets fous lefquels elle 
peut fe préfenter a nous , afin que nous ne 
ibyons point ince/tains , quand il nous convient 
de Taccueillir ou de Ia repoufler , de vivre oa 
de mourir. Après Ia fanté de l'ame , il n'y a 
rien de plus précieux que la fanré du corps. Si 
la fanté du corps fe fait fencir particuliérenient 
cn qiielqués membres , elle n'eil pas générale. 
Si Tame fe porte avec exces a la pratique d'une 
vertu f elle n'eft pas entiérement vercueufe. Le 
nittficien ne fe contente pas de tempérer quel- 
ques-unes des cordes de fa lyre y il feroit a foa« 
haiter POur le concert de la fociété > que nous 
rimitafiions , Sc que nous ne permifllons pas » 
feit a nos yertus , foit a nos paflions >^d'écre oa 
trop laches ou trop étendues , Sc rendre un fon 
OU trop fourd ou trop aigu. Si nous faifons quelr 
que cas de nos femblables , nous trouverons da 
plaiijr k remplir nos devoirs , parce que c'eft 
nn moyen für d'en être confidérés. Nous ne roé- 
prifons point les plaifirs des fens ; mais nous 
ne nous ferons point Tinjure k nous-mémes > de 
compare/ Thonnête avec le fenfuel. Comment 
celui qui fe fera trompé dans le choix d'uii étac, 
^üt^t'il heureux ? Coouueat fe choifir ua écac 
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fms fe connoitre 7 & coinment fe contenter , 
dans fon écat , ü Ton confond les befoins de U 
fiaturè , lts appé;irs de Ia paflion , & les écarts 
de la fancaifie ? Il faut avoir un but préfent a 
Tefprit , ü J'bn ne veuc pas agir a Ta venture. 
Il n*eft pas toujoiirs impollible de s'emparer de 
Tavenin Tour doic tendre k la praciaue de ïa, 
vertu , a la confervarion de la Jiberte Sc de la 
vie 9 & au mépris.de la mort. Tant que nous 
fotnmes , la tnoit n'efl rien , & ce n*eft rien ea- 
€ore quand nous ne fomnies plus. On ne redoute 
les dieux > que parce qu*on les fait femblables 
aux hommes. Qu*eft-ce que Timpie , (inon celui 
qui adore les dieux du peüple ? Si la véritable 
piété confidoit a fe profterner devant toute 
pierre taillée , il n^y auroit rien de plus com- 
mun ; mai« comme elle confifte k juger faine- 
ment de la nature des dieux , c'èft une vertu rare* 
Ce qu'on appelle ie droit naturel , n^efl que Ie 
fyrobole d'une utilité générale. L'utilité générale 
& Ie confentement comtnun doiveflt étre les 
deux grandes regies de nos adions. Il n'y a ja- 
mais de certitude que Ie crime refle i^ore : ce- 
lui qui Ie commet » eft donc un infenfé , qui joué 
un jeu oia il y a plus è perdre qu'^ g^gner. L'a- 
mitié efl un des plus grands biens de la vie, & la 
décence une des plus grandes verrus de la fociéré« 
Soytt décents , parce que vous n'étes point des 
animaux , & que vous vivez dans les v^illes , Sc 
non dans Ie fond des forêrs , &c. 

Voila les points fondamenraux de la dodrine 
d'Epicure, Ie feul d'entre tous les philofophes 
anciens , qui ait fu concilier fa morale i avec 
ce qu'il pouvoit prendre pour Ie vrai bonhenr 
de rhomme , & fes préceptes avec les appétirs 
& les befoins de la nature : auiïl a-t-il eii 8c 
aura-c*ii dans tous les temps > un grand nom* 
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hfQs its difdples. On fe fait Scoïcien j «ais OB 

nait Epicurien. 

Epicure étoit Athénieo ^ da bourg de Gar^ 
frette & de la Tribu d'Egée. Son pere Rappel- 
loit Néoclh , & ü mere Chéreftrcta : leurs an- 
cêtres n^avoient pas été faos difiindion » mais 
rindigence avoit aviJi leufs defcendants. Néoclès 
D*ayantf oiir tour bien qu'un petit chajmp , qui ne 
fourniflbit pa$ 4 fa fubfidance ^ il fe fit maitre 
d'écale : labonne vieille Chéreftrata y tenant fon 
üls par ia main, alloit dans le$ maifon^ faire des 
luftrations, chaifer les fpedr es , lever lts incan- 
cations ; c'étoit Epicqre qui lui avoit enfei- 
gné les fortnules d*expiations « & togtes \t$ fottifes 
de cette efpece de fuperftition^ 

Epicure naquit Ia troifieme année de la cent 
neuvieme Olympiade , ie feptienie jour du mois 
de Gainiiion» Il ent trois freres , Néoclès , Cii2^ 
rideroe & Ariftobule: Plutarque les cite comme 
des Qiodel^s de ia tendreile 'fraternelle ia plus 
rare. Epicure demeura ^ Téos jufqu'it l'age de 
dix-Iiuit ans : il fe rendir alors dans Athenes , 
avec la petite provifion de connoiHapces qu'il 
dvoit faites dans 1'école de fon pere ; mais fon 
féjour n'y fuc pas long, Ai^^xandre meiirt ; Per- 
dicas défole TAttique , & Epicure efl contraint 
d'errer d'Athenes a Colophone , a Mytilenei & 
JL Lampfaque. Les troubles populaires interroiP' 
piren^ {^s études , mais n'empécherent point fts 
progrès;» Les liommes de génie , tels qu*£picure i 
perdent peu de temps ; leur zÉkWné fe jette fur 
jtout \ ils obfervent & s'inflruifent , fans qu*ils 
f'en apper^oivent ; &c ces lumieres , acquifes 

Erefque fans etfort , font d*autanr plus eftiroa- 
lei > qu*elle^ font relativjes ï 4es objets plos 
gén^raux. Tandis qu^ I^ naturalifle a rceil ap- 
pliqué i re^ctrémite de Tinflrument qui lui grof- 
st HA pbjet particulier ^ il ne ^ouit pas dii fp^^* 
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üct€ ^énéral de la nature qui renviVonhé/ ^ 
én éü ainfi du philofophe : U ne rentre fur 1^ 
fcene du monde qu'au forcir de f on cabinet ; &• 
c'eft-Ia qu'il recueHIe cei germes de Connoiflan- 
ces,qi3i demeurent long-te'mps fgiiorés dans Ier 
fond de fon amè, parce que ce n*eft point a une 
médirarion profonde & déterniinée ,- mai5 k de^ 
coups daij accident els qu'il les doit ; germes' 
précieux , qui fe développent lóc ou tard pour* 
It bonheur du genre-humain. 

Epicure avoit trente-fept ans , lorfqu'il' reparut 
dans Athents ; il fuf difciple du Platonicien' 
Pamphile , dont il méprifa fouverainement les^ 
vifions; il ne put foufïrir les fophifmes perpé-* 
tuels de Pyrrhon ; il fortic de Técole du Pytha- 
goricien Nanflpl^anès , mécontenc des nombres* 
& de la métempfycofe. Il connoiflbic trop bien' 
la nature de Thomme & fa force , pour s'accom-' 
iBoder de la févérlté du Stoïcifme, Il s'occupa' 
a feuillecer les ouvrages d'Anaxagore , d*Arche-' 
laiis^ de Nféerodore & de Démocrice; il s'atca-" 
cha particuliéremenc a la philofophie de ce- 
dernier ^ & il en üt les fondements^ de la' 
üenne. 

Les Platoniciens' occupoient racadétnie :' les* 




ta Ie terrein 9 & qu'il fit planter pour eet ufage,- 
Gefut lui qui apprit aux Athéniens a tranfpor-* 
tet dans Tenceinte de leur ville, Ie fpedacle- 
de Ia. campagne. Il écoit igé de quarante- qua^' 
treans, lorfqu'Athenes , affiégée par Démétrius^y 
fiitdéfolée par la famine : Epicure, nèfolu de vi^ 
vre OU de mourir avec fes amis'^leur diftribuoic- 
tous, les jours des feves , qu'il partageoif au* 
Compte avec eux. On fe rendoit dans fes jardini» 
iQ toutes les contrées^^ de la Grece, de l'Egypte^ 
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Sc dp VAüe \ on y étoic atdré par Te» Tamferesft 
par fes vertus>. mais furcout par la conformité de 
ïts principes avec \t% fencinients de la nature. 
Tous lts philofophes de fon temps fembloieift 
avoir confpiré contre les plaifiis des fens > ic 
concre Ia volu'pré. Epicure en pric la défenfe , Sc 
ia jeune/Te Arhénienne ^ trompée par Ie moe de 
'vo/i^priiNaccouru; pour rentendre. I) ménagea Ia 
foiblefTe de h% auditeurs ; il mie amant d'arc 1^ 
ies rerenir, qu'il en avoic employé i les attirer; 
il ne leur développa fes principes que peu-i-peu.. 
Xes lefons fe donnoienc k cable au k la prome« 
nade ; c'était ou ^ Tombre des bois > ou fur la 
xnollefle des lits , ou*il leur infpiroic Tenchou- 
fiafine de la vertu » la tempérance , la frugalité, 
Tamour du bien public , la fermtrté de fame ^ 
Ie gout raifonnable du plaifir ^ & Ie mépris de 
Ia vie. Son ëcole , obfcure dans \tt commence* 
ixients y finic par étre qne dts plus éclatances ic 
des plus nombreufes. 

Epicure vécut dans Ie célibac ; les inqaié- 
tudes Qui fuivent Te marfage » lui parurenc in^ 
companbles avec Texercice aflidu de la philo- 
fophie j il vGuloit d'ailleurs que la femme du 
philofophe fut fage , riche & belle. Il s'occupa 
a érudier , a écrire & a enfeigner; il avoit com<« 
pofé plus de trois cents traites différents , il ne 
nous en refte aucun. Il ne faifoit pas aflez de 
cas de cette élégance , a laquelle les Athéniens 
étoient fi fenfibles ; il fe contentoit d'êtie vrai , 
clair & profond. Il fut chéri dt% grands , admiré 
de hs rivaux , & adoré de fes cüfcip^les : ih re« 
fut , dans fes jardins , plufieurs femmes célebres > 
Léontium , maitreiTe ae Métrddore ; Thémifle ^ 
femme de Léontius > PhiHnide » une des plus hon- 
nétes femmes d'Athenes \ Nécidie^ Erotie , Hé^ 
die y Marmarie • Bodie , Phédrie , &c ; fes con-- 
citoyens' ^ les hommes du monde les plu& eaclina 
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i^ la inédfifance , & a la fuperfticion Ia ptus om^ 
brageufe, ne Tonc accufé ni de débauche , ni 
d'impiété. 

Les Scoïciens fcroces 1'aCcabIercnt d'injures i 
il leur abandonna fa perfonne ^ défendic iei 
dogmes avec force, & s'occupa a dëmontrer la 
yanité de leur fyftêmeé II ruina fa fanté k force 
de travailler : dans les derniers temps de fa vie , 
11 ncpouvroic ni fupporter un vêceiitent , ni def- 
eendre de fon lic , ni fouffrir la lumiere, ni voir 
du feu. Il urinoic Ie fanjg , fa veftie fe fermoit 
peu a peu par les accroiil'ements d'une pierre ; 
cependant il écrivoit k un de fes amis, que Ie 
fpeéïacle de fa vie paffée fufpendoit fes dou*- ' 
leurStf ' 

Lorfqu'it fentit approcher fa fin, il fit appel- 
Ier fes difciplesy il leur légua fes jardins ; il af- 
lura Pétat de plufieürs enfants fans lorcune , donc 
il s'étoic renau letuteur; il affranchit fes efcla- 
ves; il ordonna Ces funérailles , & mourut igé 
de foixante & douze ans ,- la fecon'de année de 
la cent vingc-feptieme olympiade. Il fut univer- 
fellemenc regretté : la république lui ordonna un 
monument ; & un certain Théotime , convaincti 
d'avoir coropofé , fous fon nom , des lettres in- 
fameSy adreHeesil quelques-unes des femmes qui 
fréquentoient fes jardins, fut condamné k perdre 
la vie. 

La philofophie Epicurienne fut profeffée fans 
interruption ,depuis fon inftitution jufqu'au temps 
.d'Augufte; ellefit, dans Rome, les plus ^^nds 
progrès. La fecle y fut compofée de la plupart des 
gens de lettres & des hommes d*état ; Lucrece 
chanta rEpicuréïfmë, Celfe Ie profefla fous Adrien, 
Pierre Ie Naturalifte , fous Tibere : les noms de 
Lucien 8c de Diogene Laërce font encore célebres 
parmi les Epicuriens. 

UEpicureifme euc > è la décadence de Teni? 

X I iv 



f ire Rotnarn ^ Ie fort de routes les connoiilan-^ 
•es^il ne fdrtic d'un oubli de plus de mille ans> 

3a*aa comtnencenient du- dix-feptieme fiecle : Ie 
ifcrédit desfQrmes phiftiques reroit les atomes en 
hoivneuT. Magnéne de Lu^xeu en Bourgogne ^ 
puUia fon Democritus rcvivifans ^ Ottvrage mé- 
diocre > OU Tauteur prend a touc moment ies 
réveries pour Jes fentimencsde Démocrite & d*E-. 
picure» A Magnénè, fuccéda Pierre GafTendi ^ 
un d^s hommes qui font Ie plus d'honneur ï Ja 
philofophie & ^ la nation : il naquit dans I& 
siois de Janvier de Tannée 1591., a Chanter-» 
lier, petic village de Provence>. a unè lieue de 
jDigne, oir U fit fes humanités. Il avort \^%^ 
moeurs douces , Ie }ugenient fain , 8c des con-- 
noifTances profondes : il écoit verfé dans Taftro- 
nomie , la philofophie ancienne & moderne , ièi 
xnétaphyfique» les laagaes, rhiüoire> les an* 
tiquités ; foa érudicron fut prefque univerfelle.. 
Ona pu dire de lui , qi^e jamais philofuphe n'a- 
voit écé meilleur humanifle , ni mimanifle ii boa 
philofophe : fes Gerits ne font pas fans agrément; 
il eftclairdans fes raifonnements » & juli e danst 
fes idees. Il fut,, parmi nou^:> Ie redauratear dcb 
Ja philofophie d'Ëpicure : fa vie fut pleinede trou- 
bles; fans ceffe il actaqua & fut attaque; mais il 
sie Fut pas moins attentif dans fe$ difputes , foit 
avec Fludd^'foit avec Mylord Herbert , foitavec 
Defcartes, a'mettre l'honnêceté que laraifon.de 
fon c6té. 

Gaffendi eut , pour difciples ou poar fe£lateurs. 
plafieurs hommes qui fe font immortalifés ; Cha-* 
pelle ^ Molière > Bornier , Tabbé de Chaulieu ^ 
M. leGrand-Prieur de Vendóme , Ie marquis de 
la Fare, Ie cheyalier de Bouillon « Ie maréchal 
de Catin^t , & plufieurs horomes extraordinai- 
ces ,. qui > par un contrafte de qualités agréa« 
blei & lubUmes j réuaiflbieat en. eux rhéroifm^ 
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(ïyed Ia tnoIIefTe , Je goüc de la verta avec celui' 
du plaifjr, les qaalités politiques ayec les calents' 
ütcéraires, & qui onc formé parmi nous difFéren-' 
lts écoles d'£picaréifine moral »>doiK nousallons^ 

La plus ancienne,'& Ia premiere de cesëcoles' 
pü Ton ait pratiqué & profeffé la morale d*Epi- 
cure j étoic rue des^ Tournelles , dans Ia roai-~ 
ion de Ninon Lenclosi c'eftla que cerce femme' 
eitraordinaire rafTembloic touc ce que la cour Sc 
k vllle avoienc d hommes polis ^ éclairés .& vo^' 
lupmeux : on y vit madame Scarron > Ia co^-~ 
tefle de la Suze , célebre par fes élégies $ U/ 
comcefTe d'Olonne , (i vantée par fa rare beatirér: 
& Ie nombre de fes amans; S. Evremom , (\uV 
profefla depuis rEpicuréifme è Londresj oü il' 
cue pour difciples » Ie fameux comte de Gram-^" 
inonc, Ie poëte Valler , & madame de Mazarin ; 
k duchefTe de Bouilioq-Macini , qui fut depuis de^ 
récole du temple; des Yvetaux , M. de Goar-' 
ville y madame de Ia Fayetce , M. Ie duc de la^ 
Rochefoucaulc 9 & plufieürs aucres^qui avaienc' 
fprmé , a l'hötel de RambouilJec, une école de- 
Flaconifme , qu'ils abandonnerenc.pour aller aug- 
meneer la fociété, Sc écouter les lejons de !'£«' 
picurienne. 

Après ces premiers Épicuriens, Bernier, Cha-" 
pelle Sc Molière, difciples de Gaffendi, transfére-' 
rent récole d'Epicure de la rue dés Tpumelles* 
i. Autauil ; Bachaumonc , Ie Baron de Brioc,^ 
dont les chianfons font ü rares &.fi recherchées^^ 
& Desbarreaux^ qui fut Ie maitre de madame' 
Deshooiieres dans Tart de la poéfie & dé la^ 
Vblupxé , ont principaleiaent illuftré Fécole d' Au-' 
^toil.' 

L'école de Neuilly fuccéda a célJe d^Autèuif:' 
die fut tenue pendant Ie peu de temps qu'ellè' 
^a,>piir Chapclle- &* MM.- Sonnings^, miii^ 
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h. peine fut-el!e inftituée, qu'elle fe fbndit dan^ 
i'école d'Anet Sc.du temple^ ^ 

Que de noms célebres nous font offerts^ dans^ 
cette derntere ! Ghapelle & fon difciple Chau— 
lieu, M.de Vendónie, madame de Bouillon, Ie 
ehevalier de Bouillon , Ie roarqois de Ia Fare ^ 
RoufTeau > MM. Sonnings , Tabbé Goartin , 
Caropiftron , Falaprac ,■ Ie Baron de Breteuil r 
pere de Tilluftre marqurfe dti Ch^elet ; Ie préfi* 
dent de Mvfmes , Ie préiident Ferrand , Ie mar*-- 
iiuis de Dangeaji ^ Ie duc de Never»^ , M. de 
Catinat , Ie comce de Piefque y Ie duc de Foiz^ 
ea de Randan, M, de Përigny ; Renier ^convive 
armable , qui dbantoit & s^'accompagnoic du Ibth ; 
M. de Eafleré , Ie duc de la-Feuillade, &c.; cetce^ 
école eft Ia même que celfe de S. Maur ou de^ 
madame Ia duchefle. 

L'école de Seaux rafTerabla tour ce qut reftoir 
de ces fed^aceurs du luxe^ de Tëlégance, de Ia 
pofitefTe y. de Ia philofophie ,■ d^s vertus , des^ 
iettres Sc de la volupcé; & elle eut encore Ie car- 
dinai "de Polignac , qui Ia fréquentoit plus par 

So-ut pour tes difciples d'Epicure,. que pour Ift' 
oftnne de leur maitre ; H^milton j S» Aulaire ,. 
Fabbé Genet, Malefieu , la Motte ^M. de Fon— 
tenell^ , M. de Voltaire , plufieurs académi- 
ciens, firquelques femmes iïluftres par leur ef- 
prit; d'bii Ton voit qu'en quelque lieu & en qoel^ 
^u€~temps que-ce foir, la feöe Epicurienne n*i 
ïfimaift^ eu plus d*éclat qu'èn France,. 2c fur-toiir 
gendaot Ie fiecle dernier.^ 
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SIgne militaire > fous fequel fe rangent fes 
foldats , fefon les difFé^rents corps dont ils font 9 
OU les différents partis qu'ils fnivenr. 

Dans la premiere antiquité , les enfeignes mï« 
licaires furent aufTi fimples que Tétoient les pre<- 
mieres armes; & les direrfes nations ou partis^ 
pqur fe reconnohre dans les combats , employé-* 
rent pour (ignal des chofes très-commnnes ; com^ 
me des branches de vo^^re , des oifeaax en 
{>Iume f des têtes d^animaux , des poignées de 
foin mifes au haut 4'une perche ; mats , ^ me« 
fure qu'on fe perfeélionna dans la maniere de 
s*armer 8c de combattfe , on imagina des enfei- 
gns 9 OU plus folides ou plus riches > & cha- 
que peuple voulut avoir les fiennes caraöérifées 
par des fy mbo les qui lui fuflent propres. Les 
Grecs , par certains termes génériques , & les 
Latins> par ceux defignum & de vexillum , défi-' 
gnoient toutes fortes d'enfeignes , foic qu'elles 
fuflent en figure de relief, foit qu'elles fufTenc 
d'étoffe unie, peinte ou bordée ; néanmoins cha« 

5|ue enfeigne d'une forme particuliere , avoit 
on nom propre , tanc pour la donner k connoicre 
fous fa forme , que pour montrer a quelle efpece 
de milice elle convenoit* 

Le nom d'enfeigne efl donc générique , Sc 
parmi nous , ce genre fe fubdivife en deux efpe- 
ces y drapeau pour Tinfanterie , & étendart pour 
la, cavalerie. 

Les Juift 'eurent des enfeignes ; chacanè de» 
douze tributs d'Ifraël , ayant une couleur a elle 
afFeöée , avoit un drapeau de cette couleur , fur 
lequel on voyoit , a ce qu'on pretend , la ffguf^ 

1 vj 



»4 E N sri G^ N f;* 

OU Ie fymbole qui défigiioic chaqde tribu » ie^ 
Ion Ia prophétie de Jacob. L'Ecriture parle fdu- 
vent du lion de la tribu de Jjuda>, du- navire de^ 
Zabulön 9 des étoiles & du firroauient d^lHachar. 
JVfais > quoique' chaque tribu eut fan enfeigne-,. 
on pretend que , fur les- douze , il y en avoic 
quatre prédominames-j favoir, celle de Jnda ,. 
oü Ton voyoit un lion; celles de Rubep^.de Dan 
& d'Ephraïm , fur lefquelleson voyoit Aes figures 
d'hommes ^ d'aigles , d'aniniaux* L'exiftence des 
enfeignes chez les Hébreux» eft attefiée par Té^ 
criture : Singuli. per turmas ^.figna atque vexiltk 
caftra metahuntur filii J/rael^. dit MoiTe.. Mais- 
la repréfemation d'hommes & d'animaux fur ces» 
enfeignes , n'eft pas égalemeiu prouvée ^ elle 
paroit n)êfne dire&enient contraire è Ia défehfe 
que Dieu , dans les^ écritures^, réitére* fi four 
vent aux Ifraélites.de faire des figures. On cróir 
qu'après la capiivité de Babylone , leurs dra* 
peaux ne furent plus. chargés que de qu^Iques-^ 
lettres qui formoient des fentences>a Ia gloire de 
Dien,, 

Il n'én étoit pas dê roénae des nationsJdoIStres;. 
léurs .enfeignes ou drapeaux portoient Timage dt 
lèurs dieux ou des fymboles de. leurs. princes,. 
Ainfi les Egyptiens eu-rent Ie taüreau.,'Ie croco^ 
dile-,. &«. les Aflyriens avoient. pour. enfeignes 
desf colombes. pu fiigeons, parce que Ie nom de 
leur faroeufe reine Séniiramis., prigfnairemen^ 
Ch'envirmor , fignifie colombe^ Foqr détournerr 
lès Juifs d'entrer ea gwerre avcc les.AfTyriens, 
om leur: coafeilJe de fuir devant Tépée de li 
Gblbrabe ; d facie gladii columhce ^fugiamus ; ce 
^e. lescomro^cuateurs out enxenxiu.' dés. drapeauxv 
ées' Ch^idéens, . 

Chez. les^ Grecs , ddns . lés. temps liéroïques ,, 
déioit un bouclier , un cafque ou uae cuiraffe^ 
a«3L3 hauti d!une: lance ,, qui fervoieoi.djenfeignes^ 



ffiiÜtaires: Cependant Honiere nous appre 
qu*au fiege de Troye, Agamemnon prit un vo 
de poutp,re, & Téleva en Raut avec Ia mai 
pour 1& faire rem'arquer aux fold^cs,. & les r 
fier a ce (ignal. Ce ne itit que peu a peu c 
s^inrroduifit Tufage des enfeignes arvec les devil 
Celles des Atheniens écoieiu Minerve , Toliv 
Sc h chouetce : les autres peuples de la Gn 
avoient. auHi pour enfeignes, ou les figures 
leurs dieux tutélaires, ou des fymboles partic 
fiers , élevés au Bout d'une^ piqué. Les Cor 
tfaiens portoienc un Pégafe ou cheval aifé ; 
Meilëniens & les Lacédénioniens la lettre initi 
de leur nom. 

Les Pérfes avoient, ponr enfeigine principa: 
une aigle. d'or au bout d'une piqué, placé 1 
un chario't \ & la garde en étoit conéée a de 
officiers, de Ia premiere diftin<^ion , comme 
iè voit è la bataille de Tymbrée,.. fous Cyru 
& Xénophon, dans la cyropédie, dit aue ce 
enfeigne fut en ufage fous tous les rois de Per 
Les anciens Gaulois avoient aufTi lèuis enfeigni 
& juroient par elles, dans les ilgnes & les ex 
ditions militaires ; oa croit qu*ellés repréfentoit 
des figures d'animaux ; SC principalement Ie u 
reau , Je lion & Tours. 

II n'en eftpas dé raême dé celles des Romaii 
ï ces premières enfeignes groffieres , ces mani] 
les OU poignées dé foin qu'ils porcoient pour 
gnaux j.Iortqu'ils n'étoient encore qu'üne troi 
de brigands*^, ils fubftituerent , felon Pline, * 
£gures- d'animaux, comme de loup, de chev 
dé fanglier , de minotaure ; mais Marios les 
duifit toutes a Taigléj ü connue fous Ie n 
iCaigle Romaine, 

Ellesfurent d'abord en relief, lés unes d*c 
hs autres d'argent , d'airain , ou de bois. L 
ligi on étoit diyilée en cohortes ^ . h cohoice 
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iDanipuIeSy & la roanïpule en cencurie5« CTfaqcre 
cohorte étoit coramandée par un tribun ; il en 
étoit , pour ainfi dire , Ie coloireY. C'étoienc eet 
officiers qui avoient feufs Ie drok d'avoir une 
aigle dans la cohorte que chacun d^eux conimai> 
doic. Il n'y aVoit que deux aigles par légion, 8c 
les enfeignes des autres cohortes écoient d'une 
autre forme. Les aigles des légions étoknt d^ar« 
gent, k Texception de la prenvfere aigle de h 
premiere légion , qui , dans une armee confu- 
laire ou impériale, étoit d'or, Cette aigle d'or 
étoit regardee comme Tenfeigne principale de la; 
nation, & comme un fymbole de Jupiter qu'elle 
reconnoiffoit pour protefleur. Les autres enfei- 
gnes inférieures aux aigles, telles que celles des 
manipules & des centuries, n*étoient que d'aitaiii 
ic de bois. 

Les enfeignes Romaines inférieures aux ai- 
gles, ëtoient compofées de plufieurs médaillons 
liiis les üns fur hs autres, attachés ou cloués 
fur Ie bois d'une piqué > & furmontés par quel- 
ques (ignes, foit d'une main, fymbole de la juf- 
tice, foit d'une couronne de hurier, fymbole 
de la vidoire. Une enfeigne è médailles en con- 
tenoit depuis une jufqu^a cinq ou fix, fur lef* 
quelles fe voyoit Ie monogramme des quatre let- 
tres majufcoles S. P. Q. R. & les portraits des 
empereurs, tant du prince régnant , que de 
celgt de ^es prédéceffeurs j qui avoit créé Ie 
corps k qui appartenoit renfeigrre. Elles conte- 
noient auffi Temblême ou Timage du Dieu que 
ce corps avoit choifi pour fon dieu turélaire ; 
snais les enfeignes d'infancerie étoienc chargées 
de plus de médaillons que celles de la cavale- 
rie. 

Dans toutes les enfeignes, au-deflbus de U 
partie en relief, é'toit un petit morceau d'é- 
cofie appellc labarum, qui pendoic ea forme de 
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bannkre, & qui fervoit^^foit par fa couleur ^ 
fojc par fon plus ou moins de grandeur ^ a faire 
diftinguer Ja manipule ou k centurie k quï Ten- 
feigne apparrenoir. 

Quoique Taigle d'or n'eut pas de labarum^ dii 
temps de la répuWiqueyil parok qu'èJleena ei> 
ibus lts empereurs> du moins du temps de Conf- 
tantin; car on fait qu'après ia converfion de ce^ 
prince aa Cbriftianrfnie^ les eitfeignes^ change- 
rent de devifes ; au lieu des etnblêmes ou de» 
figures des dieux^empreitites fur tes médaillonSf. 
on grava dts croix. Si Ia légion conferva une de 
§ts aigles, Tautre fut fuprimée , & Püne des- 
deux enfeignes furmontée d'uae croix. De plus 
ce prince & ^t% fuccefleurj fe donnerent une en- 
ieigne de corps oü Faccompagneraent de lears> 
perfonnes dans les batailles^: on la nomma /<2- 
harum ; eHe étoit d'une riche étofïe en forme 
d'une banniere, fur laquelle étoit brode en pier«-^ 
lerie Ie monogramme de Jefus-Chrift, ainfi fii^ 
gure -f;, & qu'on avoit fubftirué a celui-ci S. P.^ 
Q. R. On ne portoit Ie labarum; k Tarniée, que 
quand l'empereur y étoit en perfonne^ Jülien- 
l'Apoftat rétablit Ie labarum dans fa premiere 
forme , & mit dans rous- les autres drapeaux «. 
k figure de quelque divinité du paganifme ; 
mais cette innovati'on ne dura pas plus Jong^^ 
temps, que ie regne de ce prince, & ie labaruim 
de Conftantrn fut remis en lionneur. • 

£n temps de paix , les iégions qut n*étoient 
point campées«fur les frontieres , dépofóient 
Jeuts enfeignes au tréfor public qui étoit dans» 
Ie temple de Saturne , & on les en liroit , qaand 
il falloit ouvrir la campagne. On ne paffbit pas» 
devant les aigles fans les faluer » & on mettoic 
auprèsy comme dans un alyle afluré , Ie bu'tinr 
& [t& prifonniers de guerre ; le^ officiers & les^ 
foldats y portoient leur arg.ent en dépót^ & 1^ 



porte-ai'gte en étoit Ie gardien. Après one viöbireï-» 
on les ornoic de fleurs 0$c de lauriers ; & Ton bru^ 
lóit devantelles des parfamsprécieux. 

A Texemple des Grecs 6c des Ronuins » & 
pour k m^tiie fin , les nations' qui fe font éta-' 
blies en Europe fur Jes débris de la puilTance 
Romaine , ont eu des enfeigjies' dans leurs ar- 
niées. N'ous parleröns ici principalement de cel* 
les des Francois , dont (e noxnbre , la couleur 
& la forme n^onc pas toujours éié les mêmes; 
Ge que nous' en dirons eft extrait du Com* 
mentaire qu'a donné fur cette matiere M. Be^ 
neton. 

En remontant jüfqü'k rétabfiffemcnt de .notre 
monarchie , on voit que les Francois qui entre- 
rent dans les-Gajiles , avoient des enfeignes char- 
gées de divers fymboles. Les Ripuaires avoient 
'pour fymbole une épée qui défignoit Ie dieu de 
ia guerre ; & les Stcatnbreis une tête de boeuf ,* 
aui , felon eet auteur^ défignoit Apis, dieu de 
rEgypte , parcé que ces deux nations étoienc ori* 
ginairement defcendues des Egyptiens & des 
Troyens, fi on Ten croir. Quoiqu'il en foit, on 
convient aflez'communément que nos premiers^ 
rois portoient des crapauds dam leurs éten- 
ddrts. 

Depuis Ia cönverfion de Clovis au Chriftia^ 
nifme, la- nouvelle religion ne permettant plus 
ces fymboles qui fe reffentoient de Tidolètrie , 
ce prince ne voulut plus que fa nation fut défi-* 
gnée, que par une livrée prifer de la religion 
qu'il fuivoir. Ainfi Tenfeigne oula baninere de 
•S. Martin de Tours , qui fut Ie premier pa- 
tron de la Prance , & qui étoit dun bleu trni', 
ftit pour les troupes Ie premier éterfdart , ^ 
comme Ie labarum I'avoit été pour les 'Romains*,* 
depuis Ia cönverfion de Gonftantin. Dans Ie 
i»éave-efp.rit> on avoit coutume de ppFtcr dan9> 
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Ier armées des chaiTes & des reliquaires» Mais^ 
oucre ces enfeignes de dévotion ^ deftinées a ex- 
citer la piété, il y avoic encore des enfeignes de 
polirique, faites pour excicer h valeur > c^eft^a- 
dire,^ des enfeignes ordtnaires. 

Augufte Galland a era que ee qui étoic porti 
autrefois dans nos> armées fous Ie nom de ehappa 
de S. Martin , étoit effe&ivtment U manteau de- 
ce faint, attaché au haut d'une piqué pour fer* 
vir d'enfeigne. Mais par Ie mor cappa , il fauc^ 
entendre ce qui eft fi£nifié par capfa^ c^eft-kdire, 
une chélTe , un coffret renfermant des^ reliques, 
de faint Martin ^ qu'on pouvoit poner è rar- 
mée^fuivant Tufage de ce temps^la. La véritable 
enfeigne étoic une banniere bleue , faite comme 
nos bannieren d'églife» La cérémonie d'aller le- 
ver la banniere de S» Martin de deifus- Ie tombeaa 
du faint , oü elle étoit mife > quand il étoit 

Sueftion de la porter a la giiet^re, écoic précédée 
'un jeune & de prieres^. Les^ rois faifoienc foi>r 
vent cette levée eux-métnes;& comme il ne con- 
venoit pas a un ^énéral de porter continueilement 
une enfeigne, ils la confi.oient a q,uelque grand! 
feigneur ^ duc , comce ou baron y. pour la portee 
pendant l'expédition pour laquelle on la. portoit- 
Les comtes d'Anjou , comme advoués de Téglife de 
S. Martin de Tours» ayoient ordinairemeat cette 
commilTton.^ . 

La dévotion de faint Martin ayant peu-i-peu 
djminué > &« le& rois , depuis Hugues-Capet ^ 
ayant fixé leur féjour k Paris , S. Denis , patrorv 
de leur capitale.^ devint bientót celui de tout Ie 
royaume ; & Ie comté de Vexin , dont Ie comte 
étoit Tad^oué de Tabbaye de S« Denis, ayant été. 
réuni è fa couronne par Louis-le-Gros , ce prince 
mit la banniere defaint Denis au même crédit & au* 
même rang qu'avoit eu celle de faint Martin fout 
fts grédécjeirears,. Qn Ia. pom^a Vorifiamme ;, eilè 
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étoit rouge^ co-fcur afF.ftée aux martyrsf cjuel-* 
ques-uns on: piétendu q-j'ellc; éioir chargée de 
flammei d'or , & que d.Ia étoit remi fort nom ; 
maïs CLÏï une iradition peu fondée, L'onflHmmü 
confifloit en un morceau d'étofFe de foie couleur 
de feu , monté fur un biton qui faifoit Ia croix 
au h uc d^uoe lance { Veto ff» de VotiÜAmme fe 
terminoit en pointe , ou , felon óqs auteurs , 
écoic feiidu par Ie bas , comme pour farmer une 
flamme è pitufleurs pointes. En temps de guerre^ 
avant que d'entrer en campigne , Ie roi alloi t en 
grande pompe è $• Denis lever cec étendart , 
ou*iI confioit k un guerrier diflin^ué par fa naif- 
lance & par fa valeur , chargé de garder cette 
ènfeigne, & de Ia rapporter k i'abbtye k Ia fin de 
la guerre 5 mais les derniers portes-oriflammes né- 
gtigerent cette derniere cérémonie , & la retinrenc 
chez eux. On croit communémcnt que Toriflam- 
tne difparut a la bataille d'Azincourt , fous Char* 
les VI, du moins, depuis cette époque, il ft'en 
€ii piui uiention dans nos hiApricns. 

Mais dans Ie temps ^même que cette enfefgne 
étoit Ie plus en honneur dans nos arroées , èc 
qu'on Ia portoit ï leur tèit , gardée par une 
troupe de cavalerie d'élite, il yavoitencore deux 
enfejgnes principales , favoir , 10, la b^nniere 
OU Tetendart de France , qui étoit la premiere 
enfeigne féculiere de Ia nation, & qui tenoit la 
téte du corps de troapes Ie plus didingué qu*il y 
eüt alors dans l'armée ; 10, Je pennon royal , qui 
étoit une enfeigne faire pour êrre inféparable da 
la perfonne du roi. Succeffivement les diffërents 
corps de troupes , infanterie , cavalerie , & leurs 
divifions, ont eu leurs enfeignes , qu'on a^nom- 
mees bannieres, pennons , fanons , gonfanons , dra* 
peaux , étendarts, güidons. 

La banniere , qui vient du mot ban , ou pan , 
& de celai-cidep/z/z/zui enlatin , drap au écofiè^ 



Itoft commune a la cavalerie & k rinfanterie , & 
de la méme forme que nos banniefcs d'églife, 
dvec cecre diiFérence , que ceiles des fancafTinj 
écoienc plus grandes que celles des gens de che- 
val , qu elles étoient routes unies , au lieu que 
cel/ei de la cavalerie étoient toutes chargées de 
chifFreSj de devifes. La banniere de France écoic 
lufTi plus remarquabie que les autres , par fa 
grandeur : elle écoic d^abord d'une étofFe oleue , 
unie, qu*on chargea de fleurs de lis d'or quartd 
elles eurenr été introduites dans les armoiries de 
nos rois. On nomma les plus grandes bannieren 
gonfanons, Depuis , Ie morceau d'écofFe qui 
compofoit la banniere , fut attaché au bois de 
la pique par un de fes cötés» fans traverfe , com- 
me on Ie voit aux drapeiux d'aujourd'hui , qui 
ont fuccédé aux binnieres de Tinfanterie , com- 
me rétendart & Ie pennon aux bannieres de ca- 
valerie. Le pennon ou fanon étoit un morceau 
d'étoffe a:caché le long de la ^ique , auHl-biea 
que rétendart \ mals avec cette différence^ Cfie. 
cefui ei étoit quarré» & Tautre plus étroit, plus 
allongé y &c terminé en pointe. Il y avoit des 
pennons a plus de pointes les uns que les autres. 
Le pennon d'un banneret fuzsrain , par exemple» 
n'avoit qu'une pointe , &c les pennons des ban- 
nerets fes vaffaux , en avoxent deux. De plus , 
parmi les chefs de pennonie ranges fóus une ban- 
niere, quelqaes-uns étoient chevaliers , d'iaatres 
n'étoient que bachellers ou écuyers ; 8c les pen- 
nons marquoient la diQin£^ion de tous ces grades r 
ce qui montroic des pennons k une, k deux oii 
trois pointes. ' 

• SousyCharles VII , Ie changement arrivé dans 
notre ancienne gendarmerie , dont on forma des 
J compagnies d'ordonnance , en inrroduifit aufli 
dans toutes les enfeignes : les bannieres & les 
pennons difparurent pour faire place aux drapeaux 
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de rinfantcrie , aux étendarty & aux guidont dér 
la geneTarmerie , & aux cprncttes de la cavalerie 
légere. 

Le drapea» qui vient encore de pannus ou ptf«- 
nu3, d*oii l'on a fait, par corrupuon ypellus , pel" 
hdüs , pellumy drapellnm y Sc nas ancêtres dra^ 
pel, eft un morceau d^éroffe quarré , cloué par 
on de fes cótés fur le bois d'une piqué,- L'ufage 
d'y mettre ics croix avoit cotnmencé 'au temps des 
croifadcs, & les croix furenf rooges dans les en- 
feienes de France jofqu'au temps de Charles Vf^ 
C'etoit aJors la couleur de la nation^ : mais les 
Anglois, qui avoient jufqu'alors porté dans leurs 
enfeignes la croix blanche , aymt pris la rouge , 
a cauie des prétendus droits qu^ils croyoient av^oir 
au royaume de France, Charles VII , qui n'étoic 
alors que duuphin , changea la croix rou^e des 
cnfeignes de fa nation , en une croix blanche; & 
pour marqu-er plus intelligiblenient qu^il établif' 
loic cecte couleur pour être déforraais celle de ^fa 
tiation , il fe donna i lur-méme ane enfergne toute 
blanche , qu'il nomma cornette , & la donna pour 
«nfeigne h la premiert des compagnies de gendar- 
merie qu'il créa ; & c-eft ce qp'on nomma la cor-* 
netfh blanche^- 

Depuis qu'il va des ctoix fur les enfeignes, 1» 
couleur dont eft cette croix, moncre la nation a 
qui apparitent 1'enfeigne ; pour le fonds fur le- 
quel eft placée la croix, il fait partie de Tunifor- 
me de la troupe a- qui eft' l'enfei^gne. A mefure 

3ue les corps militaires , qui fubfiftenc aujour- 
'hui,,onc été créésvle premier commandant de 
chacun de ces corps a eu occafion de leur com« 
muniquer fa livrée dans ^es enfeignes ; ce qui a 
tenu lieu d^uniforme jufqu'a ce que Ton ait ima< 
giné l'uniforme des habits. 

Depuis Charles VII jufqu'k Francois I , il n^y 
mxty en France ^. que deo^ enfeigncs- royales» 
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irlanches, f^voir, la cornetce de France > ou la 
jcornette blanche dont nous venons de parier « 
&. la cornetce royale , qui étoic comme Téten- 
dart du rorps dn prince , 4^u'om porcolc aisprès 
de lui ^ foic dans les bataille5 7~& quelquefois 
«n cemps de paix dans les grandes lolemnités , 
£omme aax entrees publiques , &c ; mals depuis 
lés guerres du Catvinifme , outre les cornectes 
èlanclies des.généraux daarmee, a qui Ie roi ac 
xordoit c£tte prérogative par dï^itiEtïon, il y eut 
jen Fraoce , fur-cout fous Charles IX,aucanc 
xl'enfeignes blanches , quMl y avoic de coloneU 
généraux des diffi^rences roilices« Eo ce tems-lit 
J'infanterie fran^oife écoit partagée fous deux 
xolonels > favoir, celui de Tinfanterie > qui étoic 
An's Ie royaume, Sc celui de rintanterie qui étoit 
en Italië j qu'oo appel loic colonel de V infanterie 
Je-U les monts^ Chacuü de ces colonels avoic fon 
drapeau blanc : Ie colonel des SuifTes , au fervice 
de France , avoic Ie fien , 8c les colonels de 
Lanfquenets & des Corfes avoient aufli les leurr.. 
»Chaque ^olooel mit fou drapeau blanc dans fa 
jcoropagnie colon^Ue ; & par la fuite , lorfqae 
rinfanterie Êic enrégimentée > Ie colonel général 
vouluc avoir une compagnie dans chaque regi- 
ment , & que cecte compagnie eüt un. drapeau 
blanc, ce qui fe pratique encore aujourd'hui 
pour toutes les cornpagnies colonelles , quoique' 
ia charge de colonei eénéral de Tinfanterie ne 
fubfifte plus ; Ie droit da drapeau blanc a palTé de 
la coiup^gnie colonelle génirale a la compagnie 
folonelle; la premiere ayanc éié fupprimée , & 
chaque roe(tre-de-comp, ou colonel d*un corps 
particulier 9 s'écant > k eet égard , arrogé les 
prérogatives de colonel général ; ufage qui a com* 
/nencé fous Henri III, vers Tan 1580. 

Les enfeignes de la cavaleries ont été nommées 
dtgniarts & fuidon^j au lUu de hamUn & F^<t* 
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Ao/z; enforte que Tétendart eft au guidon , cè 
«que la banniere étoic au pennon ; cependant 
cette diftindion ne fubfifte plus , parce que l'é- 
tendart eft commun a tous les corps de cavalerie^ 
aind ron dit , un étendart de cavalerie , 8c un güi' 
don de gendarmerie ; mais dans cette derniere 
troupe, c'eft la charge qu'on nomme guidon 6c 
non pas Venfeigne\ on la nomme étendart cora- 
nie dans-- les autres corps : ces deux enfeienes 
avoient tiré leur nom j par (Imilicude, de raaion 
a laquelle elles font propres. Le guidon eft pro- 
pre a guider & a conduire j Tétendart eft fait 
pour êcre vu étendu; car il eft attaché ^ fa lance 
de foutien , de maniere a paroicre tel , foit au 
moyen du vent, ou par Ie naoyen d'une verge de 
fer è laquelle le chifFon , qui fait propreroent 
rétendart, peut étre attaché comme il Tétoit 
autrefois: un étendart ainfi envergé reftoit bisn 
étendu au haut de fa piqué; & il y tournoit tout 
d*une piece, comme une pirouette. Depuis Tin- 
trodi^cïion de la cornette|b'anche royale , le pre- 
mier regiment de cavalerie a pris unè cornette 
blahche. pour fa compagnie colonelle; & outre 
cela il fe nomme la eornette blancht , comme on 
a autrefois défigné \^s compagnies de cavalerie 
par le nom de cornettes \ ainfi Ton difoit qu'il y 
avoit dans une armee , cent cornettes de cavale- 
rie, pour (ignifier cent compagnies. 

Les étendarts des dragons ont quelque re/Tem- 
blance avec les anciens pennons , en ce qu'ils 
font plus long que ceux de la cavalerie , & fe 
terminent en doublé pointe. Les étendarts font 
charges d'armes ou de devifes , & de légendes en 
broderie. Les enfeignes d'infanterie ne font qu'une 
grande piece de ^rt taffetas , avec une croix 
dont les bra& s'étendent jufqu'aux bords : le 
fond eft un champ peint de couleurs d ifFé rentes ^ 
avec des fleurs de lis femées fans nombre daiig 



.V Enseigne. arj 

qaelquei-uns : dans d'autjes une couleur pleine^ 
öc dans quel^ues autres encore, des flammes d^ 
diverfes coul^rs, comme dans les drapeaux des 
Suiifes. 

Dans rinfancerie , Tofficièr qui porce Ie dra- 
peau Vappelle enfeigne ; & dans ia cavalerie , 
celui qui porte Técendarc s'appelle cornette» 
Chaque bacaillon a trois drapeaux dans Tinfan- 
terie '. Ia cavalerie a deux étendarts par efcadron , 
& les dragons n'en onc qu*un : il s^appelle dra'- 
peau lorfque les dragons font en bataillon « Sc 
itendart lorfqu'ils font en . efcadron.^ Quand 
rarmee eil rangée en bacaille , tous les étendarts 
font a la premiere ligne , portés chaciin fur Ie 
front de leurs efcadrons *, & a droite & ^ gauche 
du porte - étendard , font deux cavaliers qu'oa 
choifit parmi les plus braves pour lesv défendre % 
& empêcher que 1'ennemi ne s!en faiüfle. Chaque 
étendart porte d'un cóté un foleil d'or brode ^ 
avec la devife de Louis XIV: Necpluribus im* 
par^ en lettres d'or , & de 1'autre la devife da 
regiment. 

Il y a k chaque drapeau & chaque étendart, 
i3n mörceau de talFetas noué entre TétofFe de 
fétendart ou drapeau , & Ie bgut de ia lance : 
on appel Ie ce morceau de taffetas la cravatte^fz 
couleur eft ordinairement celle de la nation k 
Jaquelle appartient l'enfeigne & la troupe ; com^ 
ine Ia France , Wanc 5 l'Efpagne j rouge; TEm- 
perear , verd ; Baviere , bleu ,; Hollande^ jau* 
ne , &c. 

Chaque nation a auffi fes enfeignes particu- 
lieres» 

Les enfeignes des Turcs , comme celles de 
tOQces les autres nacions , font atcachées a une 
iance> dont Textrêmité paffe au deffus de TéteQ- 
dart raéme. 

Leur^ étendarts j eü jg;éaéral ^ font d'une étof- 



fe de foie de diveifes couleur^, chargée d^une 
ipée flamboyante , environnée de caraöeres ara- 
bes en broderie ; lane grofTe pomme dorée ^ ac- 
tachée au boHC de Ia lance , Sc ftirmontée d*uA 
croifTanc d'argent , termine Tétendart ; ce qui « 
felon eax> repréfente Ie foleil & la Itine. Siau- 

* deflbu^ de la porome dorée , & autour de li 
^ance , il n'y a que de gros llocont de queue de 
cheval t longs crins, teints de diverfes couleurs , 
^n appelle ces étendarts tongo. L'^cendue dn 
«ommandemenc regie je nombre de ces qaeues i 
plus on a droic <l'effi faire porter devant foi , & 
plus on a d*autorfté. On ah^ ün Bacha d dcut 
-queues* 31 un Bacha d trois qutues , pour fignifiec 
que celui-ci a plus de pouvoir que Ie premier. 

Le principal étendarc des Tut es eft celui qu'ils 
4ppellent Fétendart du prophete, foit que ce foic 
celui de Mahomét méoie, ou quelqu'autre fait a 
fon imitacion ; il eft verd. Les Turcs fuppofent 
4]ue le falavar , ou confeflion de foi Mahomé- 
tane, y écoic autr^foi^ en lettres noires ; mals 
il y a long-cemps que toute cette écriture eft 
eSacée : poiir toute infcription > on y voic Ie 
moe Alem au bout de la lance. II paroit déchiré 
€n i>eaucoup d'endroics ; aufli , pour le inéna- 

\ ger , ne le déploie-t-on jamais. On Ie portc 
roulé autour d'une lance devant le Grand- Sei- 
gneur j & il deroeure ainfi expofé , jufqu'a ce 
que lts troupes fe tnéttenc en marche. AuiFi- 
töt que Tarmée eft arrivée i fon premier cam- 
pemenc , on met Térendart dans une cailTe do- 
rée, oü fe confervent auflTi TaJcoran &'Ia robe 
de Mahomec , & toutes ces chofes chargées fur 
un chameau , precedent le Sultan ou le grand 
Vifir. Autrefjis eet étendart étoit en fi grande 
vénération , que lorfqu'il arrivoit quelque fé- 
«Utioit 4 Conftantinople ou dans Tarmée » il 

fuififoit 



fiiftfoic de I'expofer ï la vue des rébelles , pour 
Us faire rentrer dans Ie devoir. 

Le chevalicr d'ATvieax , tom. iv , en déc^ivant 
la marche du Grand- Seigneur pour fe rendre k 
rarmée^ dit qu'entre deux tongs (jui Je précé* 
^oiem , écoit un aatre cavalier qui portoic ua 
'grand drapeau de toile ou d'écoffe de laine ver- 
te, fimple & fans ornement; aue le haut de la 
piijue on il étoit attaché > etoit garni d'ane 
ooite d'argent doré, en forme d^un as de|>ique> 
«qui renfermoit un alcoran ; & que ce cirapeaa 
uni ie fans ornement , qui reprefentoit la pau* 
vreté & la Cmplicité dont Mahomet faifoit pro- 
feflion , étoit fuivi de deux autres fort grands 
de^ damas rouge, orné» de paffaees de Falcoran, 
^ont les lettres étoient forooés de feuilles d'or ^ 
•appliquées ï Phuile , après lequeL fuivoit un 
troifleme de toile ou d*etotfe de laine légere ^ 
tout rouge & fans ornement , qui efl l'étendarc 
<le la maifon impériale. 

Sept grands écendarts> oa tongs , precedent Ie 
Graad-Seigneur lorfqu*il va en campagne. Tous 
les gouverneurs desprovinces ontauffi leurs éten« 
darcs particuliers , comme dt$ fymboles de leuc 
poavoir , qui les accompagnent clans touxes leurs 
cérémonies , &c qu'ils placent dans un lieu re« 
marquable de leur logis , & , en guerre ,klt 
porte de leur tente. 

S'il eft queftion de lever une armee, tous les 
particuliers fe range nt fous Térendart du Sanjac, 
chaque Sanjac fous celui de Bicha , '& chaque 
Bacha fous celui du fieglerbec. On arbbreaufli^ 
i Conftantinople, les queues de cheval en dif- 
férents endroits , pour marque de déclaracion de 
guerre. Les Bachas qui ne font point dun rang 
inférieur aux ViGrs , quoiqu'ils ne foient pas 
honorés de ce titre, ont deux queues de cheval, 
iin alem verd ^ Sc deux aucres étendarts aufll- 

Tomé II* K 
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bien que lesprinces de Moldavië & de Valadiie; 
pn Seg oa ^anjac a les mémes marqaes d'hon* 
neur , excepté qu'il n*a c^ti'un tong. L'alcm , ou 
grand étendart du grand Vifir, quand il eft ilatêt^ 
ides troupes , eft beaacoup plus diftingué que ceux ' 
.des autres officiers généraux. CelAii qo'on troava 
k Ia tence du grènd Vidr ^ a h levée du (iege de 
'Vienfle en 160} , étoit de erin de cheyal tnarin , 
travainé ï Paiguille , brode de fleurs ie decarac- 
tcres arabefques. La pomme étoit de cuivre doré , 
fic Ie bacon couvert de'feuilles d'or^ Celui que Ie 
jroi de Pologne envoya a Romepour marque de 
cctte viAoire étoit encore plus riche. Le mi- 
. lieu de eet étendart étoit de brocard d'or k fond 
rouge ; le tout de brocard , argent & verd , & 
les Janibrequins de brocard incarnat & argent^ 
.On y voit ces paroles brodées en lettres arabes : 
Xa. illahe illa allak Mahomet reful allha,{ ce qui 
lignifie ; Il n*y a point d*autre Dicu qiu Ic feul 
Pieu , & Mahomet envoyi de Dieu. On lifoiten* 
' core dans les rebords , d*aucrcs caraderes ara- 
bes , qui figniftoient : Tlaife i Dieu nous ajjïfier 
avec un fecours puijfant 5 c^eji lui qui a mis un re* 
pos daus le cceur des pdeles pour jortifier leurfoi, 
Xe biton de Tétendart étoit furmonté d'une 
pomme de cuivre doré , avec des houppes de foie 
yerte. 

Les étendarrs ^ ou drapeaux des Janiflaires , 
font fort petits , & mi-partie de rouge & jau« 
ne 9 furchargés d'une épée flamboyante , en for- 
me d*un éclat de foudre , vis-k-vis d'un croif* 
fant. Ceux des Spahis font rouges , & ceux dcf 
Seletarlis font jrrunes, Tous les étendarts des 
provinces font k la earde d'un officier nomtr.^ 
Emir-Alem 9 c'eft-a-dire, chef de fi drapeaux. II 
IX aufTi Ia garde de ceux du, fultan , qu'il précede 
.iromédiaijep2eu.t i Tarmé-e ^ Êifant poteer d^yaor 



Tui une cornette nii-p«t''e de blanc & de verd., 
fpour marque de fa dignité. 

Parmi les Tartares Monguls ou Oricntaux > 
chaque tribu a fon ki ou étendarc , qiri confifle 
enan morceau d'étoffe appel lé K itaika ,qui eft 
d'ane aune en quarré ^ attaché a une lance de 
dou2e pieds de haut. Chez les Tartares. Maho- 
métans ', chaque iii a nne fentence particuliere » 
^vec fon nora écrit en^ arabe fur cette enfeigne 5 
niais chez les Tartares idol&tres , tels que les 
Kalmoukes , chaque horde , ou tribu , a aa 
4:h3meau , un cheval , ou quelqu'autre marque 
diftindive ., pour reconnoitre les families d*une 
même tribu. Les Tartares Europëens ont aulli 
des drapeaux 8c étendarts , chargés de figures 
ie de fymboles ; tels que celui cfun Khan des 
Tartare^ de Criméej pris par les Mofcovices en 
373S; il étoit verd^, porrantune main ouverte » 
deux cimeterres cr^ifés , un croiflant Sc quel- 

^oes étoiles $ Sc |e bouton d'en-haut étoit garist 
e piumes. 

Les fauvages d'Amérique ont aufll des efpeces 
d'enfeignes^ » Ce font ,, dit Ie P. Charlevoix , 
dans fon Journal d^un voyage d'Amériqué ^ dé 
jpetits morceaux d'écorce , coupes en rond , 
quMls roettent au bout d*une perche > Sc fur lef-*^ 
ouels ïls ont tracé la marque de leur nation , oa 
ie leur vtllage. Si Ie parti eft nombreux , chaque 
familie OU tribu a fon enfeigne > avec fi marque 
d^iftindive , qua leux ferc a fe reconnoitre Sc kCc 
xallier. « 
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ENT Ê TEMEN Té 

L'Entêtement eft une forte attaché k fon 
fentinient , qui rend infendble aux raifons 
de ceux qui veulenc nous perfaader Ie contraire. 

L'entétement naic de Torgueil, c'e&-a-dire , de 
Ja trop bonne opinion que l'on a de foi-métne » 
OU d'un défaut de capacité dans Tefprit , quel- 
quefoi$ aufli d'une diale<Sique vicieufe. Un en* 
tété eft toujours prévenu en fa faveur , & en 
garde contre les opinions des autres; il ne cher- 
che qu*a éluder la force dés meilleures raifons , 
par des diftinöions frivoles & de mauvais fubter- 
füges. Il croiroit fe déshonorer , s'il fe reli* 
choic de {es fentimencsir II n'envifage les oppo* 
ijtions qu^il éprouve en les foutenanr , que com- 
me les efièts d'un mauvais vouloir qu'on a con- 
tre lui. L'entêcetnent dans un homme du monde 
paife pour une grodiéreté qui Ie fait méprifer i 
c'eft un vice oppofé aux qualités fociales. Dafis 
un homme en place , Tenc^cement rend fon gou- 
vernement tyrannique , Sc devient la fource de 
mille injuftices. Un dévot prend fon encétemenc 
pour du ^ele. Il regarde ceux- qui font oppofés k 
fon fentiment comme Us ennemis de la teligion , 
il les hait &c lts perfécute. 

Il ne faut pas confondre la fermeté avec l'en- 
tétement ; l'homme ferme foucient & exécute 
avec vigueur , ce qu*il croit vrai &c conforme k 
fon devoir^ aprèsavoir murement pefé les raifons 
pour & contre. L'ent^té n'examine rien , fon 
opinion fait fa loi, 

L'opiniatrecé ne difFere de Tentêtemcnt , que'du 
p1us2u mofns. On peutréduire un entêté en flat- 
tant foa a^oür-propre , jamais un opini^cre 9 il 
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tA inflexible & arrêté dans fes fentiments. L'hé*' 
réüe ejft uu atcachemenc opjniatre a fon fenci* 
nienf. 

D'oüil réialte, que rentécement j comme l'e' 
piniitreté, font des vices du cóeur ou de Tef* 
prit 9 quelquefüis aufli d*une mauvaife methode 
'de raifonner. 

La maniere artificielle de raifonner > que VóH 
a incroduite ^ans l'école , a pervertf Ie fens de 
la raifon. On p^uc Tappeller la chicane du rai- 
fonnemenf : elle n'a fervi qu'k perpétuer les dit*- 
putes & a faire des entétés. La forrae de fes rai* 
fonnemenrs diverge les rayons de la lumi^re na« 
turelle , qui faific plus prompcement Sc plus f£> 
rement Ia vérité , lorfque fes rayons font réunit 
fous un feül poini de vue^ 
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E N V I E.. 

« 

IN Q u I rT V D B^ de Tame , eaafée par la confi* 
dération d'an bie^ que noui defironij & donr 
jpuic une autre perfonne. 

Il réfuhe de cétte déünition dt M. Loc][e,. 
que Tenvie peut avoir plufieurs degrés> ^u'elle 
ffeut étre plas oq mpins malheureufe « &: pluf^ 
OU moinsi bUmable. £n ^énéral elle a quelque 
cbofe de bas : car d'ordtnaire cette fombre ri- 
vale du mérite ne cberche qu'k k rabaiffer , au. 
Jieu de cicher de s'élever jufq^'a lui : frpide & 
féche fur les vertus d'autcui ^ elle les me, oii: 
leur refufe les louanges qui leur font dues; 

Si elle fe joint k 1 a haine^ toutes- deux fefor- 
tifient Tune Taucre,. & ne font reconnoi (Tables^ 
entr'elles qu'en ce que la derniere s*attache ï 
Ja perfonne, & la premiere a lécat^.k la condit* 
lion^ hr la fortune, aux lüniteres ou au génie.. 
Toutes deux multiplient lc$ objfcs , & les ren* 
dent plus grands qu'ils ne fonc^ xoais Tenvie efl „ 
en. outre, un vice pufillanime^ plus digne de 
niépris que de reflentiment. 

Sans raflembler iel ce que les auteurs onc 
dit d'excellént fur cette pafTion,. il fufSroit». 
pour fe préferver de fa violence , de confidérer 
renvicux dan« fes chagrins , fes lefTources , & 
fes délices. 

Les objets qui donnent Ie plus de fatisfadion^ 
aux ames bien nées , lui caufent les plus vifs dé« 
plaifirs j & lés bonnes qualités de ceux de fon. 
efpece lui deviennem ameres : la jeünelTe , la 
beauté > Ia valeur, les talents , Ie favoir , Scc*. 
excitenc fa douleur.. T.rifte état^d'êire bJeflë de 
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^ ijbé l^onne peac s'empichq^ de gouter & d'e{- 
timer iatérieurement 1 

LesrefTourcesde Tenviefe bornenr ï cespetites' 
fiaches, & a ces legers défauts qui fe décoavrent 
dans les perfonnes les plus illuftres. 

Sa joie & fes délices fonc a peu prés fembla-' 
Êlabies a celles d'ungéant de Roman, qui méttou- 
re fa gloire è tuer dts hommes > poar orner d(^' 
lieurs* membres les murailles de fon- palaii.' 

On ne f9auroic trop préfenter lts malbéureai^* 
cfFets de l'envie , lorlqu'èlle pórtelesgensen pla-" 
ee a regarder comme lears rivaux> &c comme' 
lisurs ennemis , ceiix donc les confeils pouiroienc 
lesaider a remplir leur ambicion. Agéfilas , en 
metcanc Lyfandre k la tête de fes amis , fournir 
un exemple fenfible de fa fageife. 

L'envie eft parcicaliérement la ruïne des repu*' 
bliques. Tandis que les Achéens ne porterent* 
point d'enviek Celui qui étoit Ie premier en mé- 
rite, & qu'ils lui obéirenty non-leulement ils ie' 
ibaincinrent libres au milieu de tanc de grandes' 
▼illes y de tant de grandes pqifiknces , ic dè tant' 
detyrans; mais de plus > par cecte fage condui- 
te , ils afFranchirent & fauverent la plupart des' 
villes grecques. 

Quoi qu'il en foit des efFets de Tenvie cön^' 
ttt les gens vertueux , dans toutes fortes de gou- 
vernemems , Pindarc dit avec raifon ,■ que ,« 

iiour Tappaifer , il ne faut pas abandonner 
4 vertu ", ce feroit acheter trop cfaer la* 
paix avec cette paflion lüche & maligne > d^au» 
tant plus qu'elle illuftre fpii cbjét , lorf- 
qu'elle travaille \ l'obfcurciry car i roefure' 
qu'elle s'acharne fur Ie mérite fupérieur qui' 
U, bleiTe ^ elle rehaufle l'éclat dè Thommage 
involontaire qu'elle lui rend , & manfefte 
davamage la baffefTe de Tame qa'ellè domine : 

R ir 
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«'eft te qui fiffoit dire k Th^millocfe , qtTfï 
a'cnviott point Ie fon de qui ne fut potnt 
rf'envieux ; & k Crcéron , qu'il avoit tonjonr* 
<i< dan» ce fentiment , que I'envte lequifé pic 
li v»ta ^ é(0R de la gloif e. 
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CE nibt , en tant qu'il (Ignifié une qualité dé' 
Tame, eft un de ces cerroes vagues , aux« 
quels tous ceut qui les prononcent , attachenc' 
^refque.toUjours (iti fens différents. Il exprirae* 
autre chofe que jugemenc^ génie , gout, talent ,' 
pénétratioh'y étehdué , grace , finefle, &* il doit 
tenir de tous ces mérites : on pourroit Ie definir/ 
raifon ingénicuft\ G'eft on mot généridué qui it 
toujouts befoin d^un autre möt qui Ie determinè j' 
& quand on dit : Voila un ou^ragé plein d'ef-" 
prit ^ un hotnme qui a de l'efprit > on a' grande' 
raifon de demander düqüel. li'efprit fublime de^ 
Corneillfe ri'elt ni' Pefprit exaft de Boileau ,* ni* 
Fefprit naïf de la Föntaihe ; l'efprit dé la Bfuyere/ 
qui eft Part de peindreiingüliéremént,n'eft pöinc- 
celui de Malebi-anche » qui eft de Fimagination^ 
avec la profotideur. 




ihêle , couragéux, grand, petit, foibi? , léger j* 
donx , etnporté, &:c.- flgnifiè Ie caraélere oc la'^ 
trempe de Pame, & n'a point de rapport k ctr 

Su'on entend, dans h fociété^par cette expref-' 
on avoir de Pefpriti- 

Uefbriti dans Tacception ordinaire de cè riiótV 
t!ent beaucoup du bel efprit , & cépendant ne^ 
fignifie pas précifément Ia même chofe ; car ja^' 
itiïiscè termè, Aómme JVyjpr/r, ne peut être pris' 
cn mauvaife patt ; & bel efprit eÜ qüelquefoi^' 
prononcé iroriiquement: D*oü' vient cTettè dijffé-* 
rtnce F C'eft quliömme d'efprit-.nè fignifiè"^ pis* 
^fmt'fup4rUufi*taleht mar^u^^iL- qöe ^bd- cj^-" 

Kfv 
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p,m ie fignifie. Ce mot Aommc ^V/pr/V-tfannonce^ 
point de précentian $ & Ie hel efprit eft jine affi« 
che ; c^eft un art qui demande de la culture; c'eft' 
une efpeee de profeirion,.& qui par-U expofe a 
Tenvie & au ridicule. 

Ceft en ce fens^que Ie P. Bouhours auroit en 
raifon de faire entendre , d'après lé cardinal da^ 
Perron, que les.allemands ne prétendoient pas k 
r>erprit , parce qu'alors leurs favants ne s^occa- 
poient guere que d'ouvrages laborieux & de péni-- 
oies recherches ^ qui ne permettoient pas qu'on y- 
répamdit its fleurs > qu^on sWor^it de briller, oC 
que Ie bel efprit fe naêfit au favant*. 

Ceux qui méprifenc Ie génie d'Artftote ^ aa^^ 
lieu de s'èn tenir k condainner* fa phyfiqae , qui^ 
ne pouvoic être bonne , étant privée d'ezpérien— 
ces^.feroient bien éronnés de voir qu'Ariftote a. 
eiifeigné parfaitement y.dans fa Rhécorique , la 
iBaniere de drre les chofes avec efprit. .11 dit que - 
eet art.confifte k ne fe pas fervir fimplement dn: 
ipot propre >• qui ne dit rien de nouveau; mais - 

au'il.faut employer une. raétaphore ,.une figure 
ont Je fens foit clair & riexpremon énergique. Il 
en apporte plufieurs exemples> & , entr'autres , ce ^ 

;[ue dit Fériciès d'une bataille oü' hi plus florif- 
knte jfeuneffe. d'Athenes avoit pérl \ Vannét a été^ 
dépouillée de f on Priatemps. Ariftote a biea raifon ' 
de dire qu'il faut du nouveau ; Ie premier qui ,.. 
ppur exprimer que le^ plaifirs font mêlés- d*amer- 
tumes, les regarda comme des rofes -accompagnies > 
d'épin es, .cut.de Tefprit.Xeux qui Ic 'répf tercni; : 
n'en eu rent point. . 

Ce n'eft.pas toujours par une métaphore qu'on 2 
s^£*xprime fpifitueljemént ; c'eft p»r un tour nou* 
veau ; c^eil^ en laiflant deviner fans peine une par-* 
tie de. ft penfée; c'eft ce qu'on appelle«yf«f/^,. 
4éUéatfJJe i & cette maniere eft d'autant plus^ 
a(£éabie> qu!elle exerce &:.qu!elle j&it.vaiair V^i^- 



Es p'r I t: 11I7' 

pl^it des autres. Les allufions » les allégonés , les' 
comparaifons font un champ vafte de penfées ingé- 
nieufes; les èffecs de la nature , la fable , rhiftoire 
p^réfentent è la mémoife , fourniifent a une imagi* 
mtion heureufe d^s traits qu^elle emploie k propos. • 
Il né f&ra pas inutile dé donner dés exemples de 
ets différents genres. Voici un madrigal de M. de la' 
Sablierej qui a toujours été efiimé des gens de gout* - 

£glé Cf emble que y dans ce jour,* 
. L*hymen plus puiflanf que Tamour 
jw'enleve fes tréfors fans qu'tlléofe s^tixt plaindrci^- 

Ellea négligé mes avis; 

Si la belle les eüt fuivis , 

£lle n^auroit plus rien acraihdre.' 

Üauteur ne pouvoit, ce fembte^ ni miéux ca-~ 
(her» ni mieux faire entendre ce qu'il peafoit, 8c- 
Cé qa*if craignoit d'exprimer. 

. Le madrigal fuivant paroit plas briHant Sc plu^' 
agjréable; c^eft une alluHon a la fable : 

Voas êces béile , &c vötre fcedr eft belle ; 
Entre vous deux tout choix feroic bien doax : * 
L'amour ^oit blond comme vous; 
Mais il aimoic une brune comme elle* * 

.En vöici cncore un autre fort ancien '; iT eft^ 
dè Beriaud , évêque de Séez^ & paroit au deflus^ 
dérdeax autres, patce qu'ii réunit Fefprit ,1e- 
féntim^nc. - 

Quand je revis ce cjue fai tant aiirié , * 
Feu s-en fallüc que mon feu rallumé 
. N'«a fit le charme ^ mon ame renaitre , « 
Et que mon cccur autrefois fon xaptif , > 
Kc r^ffcmblac Tefciave fugitif , - 
A**qui' le fort fit* renconiier -fon maitré, • 



Depareils traits plaifenc a tont lè tnöndi , 8&: 
caraélerifent Tefprir délicat d*une nation ingéniettfe;. 
I.e grand point efl de favoir jufqu'óü eet elpric doït 
êtreadmis. IJ'efl clair que dans les grands ouvra* 
ges, oh döit réroployer avec-fobïiété , par cela mè^ 
tne qu'ileft un ornenaem. Le grand art eft dans^ 
l'è-propos. Uhe penfée fine^Jngenieafb, une com-^ 
paraifon jude &f]eurie^ eft un défkut, qu^nd lt\ 
raifon feule ou lapafTion doivent parier >.oa bien* 
quand on doittrai ter dé grands interets: ce n'eft: 
pas alorsdu.fóuxbel efprit^ raais c'éft de Pefprit: 
di^pladé; & toute fa^eautè, hors de ik place, ceffi 
d^être beauté ; c'eft un défaat d^n$ léquel Virg^fe-* 
n^eft jamais tombé,.& qu'onpeut quelquefois re- 
prQcher au PafTé» tout admirabk qu*ri efl dVil* 
leurs : cedéfaut vient.dece que Tauteur , trop pJein^ 
défes'idèes', veut fe montrer lói mêrne', lór(qu'iK 
ne doit montrer que fes perfonnages; La meilleure 
maniere de connoitre Tufage qu'dn doit faire dü* 
l^fprir^ eft dé lire ié plu^ petrt nombte dé boos< 
OU vrages deginie , qxfott a dans- les langues favan- 
tes & dans la n6cre. 

Le faux efprit eft'autre ch'ofe qae dé rérpritdc- 
placé' : Tce n'eft pas feulenoent une penfée fiufle; car' 
e^le pourroitêire faufrefansêtre mgénieufe^; c'eft 
une penfée fóufFe & recherchée. Ila été remarqué* 
ailleur& qa'un homme de beaucoup d'efprit qui' 
traduifït^.ou plütóè qui abrégea Hbmere envers^ 
franfois^ crut embellir ce poëce j dontla (itnpHciré* 
Ikit lë caraéVere, en lui prêtant tles^orneinents. Ik 
dft aa fajet.de la j^éconciliation d'Achiile^ : : 

Tont lé can»p s'écria d^ns mie joié extreme ,- 

Que ne \ aincra^t il point ? . Ilsieft vaincu lui-mémtr* 

R^emi/rcment'y dé ce qo'óni dompté fa cofcrcv^r 
ilIii&.s!Ciifait ppint du. tout ^.qu'oa D«i^f era ppinti: 



Battil'; reeotidèment , todte une artnje petar-eUcf^ 
s'accord^r par une infpiration' foudaine a direP 
une pointe ? 

Si cedéAat choqueics'juges d'un göüt févere^ 
oombien döivent révolter tous cestraits forcés,töu- 
tes ces pen féts alambiquées que Ton trouveenfou* 
Ie dans des écrits d'ailieurs efl^imables' ? Comment 
ibpporter que danrum livrede matfaéinatiquesi ow 
difé^ue fi Sacurne venoit è manquer , ce ftroit Ie 
dei-nier facellite qtii prendroit fa'piace, parce 

Jue les' grands feigtieurs éloignenc toQ]burs' 
'eox leurs fuccefFeurs?'Comnienr foaffrir qu'bn'^ 
dife qu'HerciiIe ffavoit la phyfique , & qu*oii' 
ne pouvoic réfifter i un philofbphe de ceite fbr-' 
cc ? L'énvie de briller & de furprendre par* 
des chofes neuver, conduit i ces* exces; 

Cecte- petite vanicé a produit les jeux de fnots< 
dans'touces les lang^ues; ce qui efl la pire efpé** 
ce du faax bel efprit. 

Lefaincgoüt eft indifFérenrdü fliurbel efprie»^ 
parce qoe celüi^i eft coujours une afTeAation,. 
un efforc dë faire mal'; au jieu que Tautre eft^ 
ibuvent one habitude de flire mal fans* efibrty. 
& de fuivre par inflinéV un mauyah' exemple éta-* 
K!i. L'intempérance & Tincohérence desimagina- 
tions orientales , eft un faux gout > roais c*eft^ 
plutót un roanque d'efprit qu'ün abus d'efprir.- 
DéS'étoiles qui tombent, des moncagnes qui ft^ 
fendent , des fleuves qui' reculent , Ie foleil &' 
la lune qui fe difToIvent , des comparaifons ftuf^-- 
f^s & grgantefqaes , la nature tou jours oucrée >• 
font Ie caraé):ere de ces écrivains ; parce que- 
dans CCS nays, ouTonn'a jamiis parléen pubhc,. 
la vraie eloquence n'a pu être culriv^e,& qa'iL' 
efl' bien plus aifé d'êire* empoulé', que d'être* 
jqftej fin & délicat.- 

Le faux- efprit efï' précifément lè contraire dé' 
Ces: idees: criviales ' &. emppulées ,. c-eft une red - 



cherche fatigante de traics erop délié^^ unè aff'éc-^' 
tacion de dife en énigme^cé que d'autres ont déjk^ 
die nacurellemeDty de raprocher des. idees qui- 
pLToïffent incompatibkSy de divifer ce qui doic* 
ecre réuni , de faifir de faux rapporcs, de meier ^> 
contre les bienféances ^Je badins^ge avec Ie férkux » • 
& Ie pecit avéc Ie grand. 

Ce feroit ici une peine fuperflue, d'enufler des 
citatioas dans lefquelles Ie mot d'e/prit Ie trouve. - 
On fe contentera d'en examiner une dé Boileaa^ 
qui t& rapportée dans Ie grand didionnaire de 
Trévoux ; c'eft -Ie propre des grands efprits « 

Jfuand ils commencenc k vieillir & a décliner , de 
è plaire aux contes & aux fabJes. Cetce réflexioa 
n'eft pas vrai^. Un graivdefpric peut comber dans 
cette foiblefle; mais ce n*eft pas Ie propre, des' 
grands efprits, Rien n*eft plus capable d^égarer la 
jeunelTe, que de citer les faur^ des bons écrt- 
vains comme des exemples. 

11 ne faut pas oublier de dire ici, e|i combiy;! 
de fens différens Ie mot d'e/prit s^emploie; ce 
n'eft point un défaut de La langue, c'eu au €on«' 
tfaire » un avancage d'avoir des racines qui fe ra- 
niifient en plufieurs branches» 

Efprit d'un cofps, d'une fociété^pour exprimer' 
les ul^ges, la maniere depenfer^ de fe conduire, • 
les préjugés d'un corps. 

Efprit de parti , qüi eft 4 refpric d'un corps , > 
ce que font hs paÓionsaux fentiments ordinaires. 

Efprit d'une loi ypour'^a diftinguer rintention, 
c^eft en ce fens qu'on a dit : La lettre tuc , & Vef* 
prit vivifie. 

Efprit d'un ouvrage, pour en faire coocevoit^ 
lé caradtere & Ie but. 

Efprit de vehgeance^ pour fignifier défir &* 
ifttention de fe venger. • 

£fprit de difcorde , efprit de révolte » Scc. • 

On ne dit ppinr^efpfit de ppIiceiTe|; c&mmft- 



oir^ dit efpnc de vengeance , de diAention , de 
fadion, parce que la poIitefTe n'eft point unC 
pailion anifnée par un mocif puiiTant ,qui 1^ 
ébnduife^ lequel on appislle efprit' métapkQri'^' 
quement, 

Efpric familier, fé die dans un aotre fensi & 
figtiifie ces étres tnitoyens^ ces génies, ces dé- 
mans adcnis dans rantiquicé > comme Tefprit de-^ 
Socrace, &c. 

Efprit fignifie quelqaeföis la plus fubrile par« 
tie de la mattere : on dit efprits animaux tjsfpritS'^ 
vitaux , pour Hgnifier ce qa'on n^a jamais vu > & 
ce qoi donne Ie mouvement & la vie. Ces efprits > 
qu^on croit couler rapidement dans les nerfs , fonc 
probablement ua feu fubcil.X^ doAeur Méad eft 
Ie prj^ier qui femble en avoir donné des preuves* 
dans Ia préface du. Traite fur les poiiTons; 

Efprit en chymie eft encore un terme qui rt^- 
.fpit plufieurs acceptions différent^s^ mais qui fi-- 
gliifie coujoufs la partie fubtile de la matiere. 

Il y a loin de refprit, en ce feos^ au boa* 
efprit, -au bel efprit. Le même mot, dans tou«~ 
tes les languesy.peut donner toujours des idees ^ 
différentes, parce que tout eft métaphorei .fans ^ 
q^e U vulgaire s'en apper^oive. • 
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L'HiSTO'RiBN JofepHe, parlant dïs diffé- 
rente» feéles de la religion ^en compte croir 
^rincipaks, les Pharifiens^ les Sadduceens , Si 
Hs Efféniens j & il ajbüte que ces derniérs éroient 
originajremenr Juifs. On verra par ce que nous 
en ijllbns dire, que leur maniere de vivre ap- 
prochoit fort de celJe des philofophél Fythago- 
riciens. 

On diffiligae dèdxfortês d'Éfféniens , les unr 
€)ui vivoient en coinmun, les autres qui vivoient 
4^ns la folitude & en contemplation perpétuellei 
4^uelquès-uns penfent qüe c*eft -è Timitation des 
Êfléniens que les^ Ccenobites & les Anachore-i* 
tes> dans Ie Gbriflianifme , ont embraffé Ie 
genre de' vie qoi les diftihgüe des- aucres^Chrè- 
tiens. 

De t€^us' lés Juifs, lés Efféniens étoient.ceux 
€(ui avoiem'lrplus de réputation pour la vercu A 
les païens roéme en ont parlé- avec éloge ; & 
Forphyre ne peut s'empêcher de leur i:,endre juf- 
rice ; raais cornme ce qu^il en dit eft trop -géné'' 
Ttl 9 nt>us rapporterons ce qu*en ont écrit Joiepbe 
& Philon Ie Joif,.infiniment niieux in (trui es que 
les étrangers ,- de ce qqi concernoit leur nationi* 
Sc d'ailleurs'témoins oculaires dè qu'il^ avancenr.- 

Les Efféniens^ fuyoiént Jes grandeS Villes» & 
fiabitoient dans les bourgadesr-Leur occupation^ 
étoit Ie kbourage ^ les métiers i tin o cents i mais* 
ils ne s'appliquoient ni au ttafic > ui a la navi" 
gation. lis n'avoient point d'efcJaves, mals f^* 
fervoient les uns lés'auires, IIï méprifoieni Iw'* 
iicheffesy.n'anaaffoienc ni or ni arg,?nt|.ne p^f*' 
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fedofeiTt pas méme de grandes pieces de terre , 
fe contencant du néceifaire poar la vie , & s'écu- 
diant a fe pafTer de pea. lis vivoknt en coinrouny 
macTgeanc eirfembte , & prenant fous un tnême 
Teiliaire leors habits , qui étoienc blancs* Pla- 
iieurs logeoienc fbus un méme coic : fes autres ne 
comptorenr poinc ^ue. leors maifons leur fuffent 
propres > elles écoient ouverres a tous ceux de la 
méme (t&e ; car rhofpitalité écoic grande en^ 
tr'eux , & ils vivoient familiéremènt enfembl'ö 
fans s'être jamais vqs. Jls mectoient en commusi 
tout ce que produifoit leur travail , Sc prenoient 
grand foin dts malades. La pfuparc d'entr'eux 
renonpient an mariage » craignanc Hnfidélité 
des femmes , & lts dividons q^u'elles caufent 
dans \gs families, lis élevoient Les enfants de» 
aotrés > les prenant dès Page fe plus ten4re pou^: 
les inilrurre & l^s former è leurs moeurs. Öii' 
jéprouvoit leS'poAufanrs pendant troisannées^ unir 
pour la concinence » & lts deux autres pour Ie 
refte d'e mceurs^ En entrant dans Tordre , ils lui 
donnoienc tout teur bien , & vivoient enfuite 
comme freres; enforte qu'il n^y avoit entr'eux 
ni pauvres ni riches» On choidffoit des éconoa^e» 
pour cfaaque communaaté. 

Ils avoient un grand refpe£b pour fes yieillards^ 
& gardoient dans tous leui's difcours & leurs ac" 
tions une extreme modeüie. Ils retenoient kur 
colere : ennemis du menfonge & dts ferments , ils 
ne jurorent qu'en entrant dans Tordre , & c'étoic 
d'obéir aux fupériears ; de ne fe diftinguer en 
lien 9 il on Ie devenoit; de ne rien enfeigner ^, 
que ce aue Pon auroit appris ', de ne rien celer 
^ ceux de fa fe^e ; de n'en point révéler lts myf- 
teres è ceux de dehors, qu^nd i! s'agiroit de la 
vie. Ils méprifoient la logique comme inutile 
pour acquérir h verru « & laiflbient fa phyfique 
tox fbphühs & i ceux qui veulent difputfsr ^. 
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parce qu'ils jugeoient aue les fecrets de Ia nataifjtf 
étoient iropénétrablw^s a r&fpric humain. Leur 
unique écude étoic la morale , qu'ils apprenoient' 
dans ia loi,- princip lemenc Ie jour de fabbat i' 
oü ils s'afTembloienc dans leurs fynagogues , avec 
un grand ordre. Il y en avoit un qui lifoic , un 
autre qui expliquoit. Tous les jours ils obfer'^ 
voient de ne point parier de chofss profanés avant 
Ic lever du foleil , & de donner ce letnps a la prie- 
re : enfuite leurs fupérieurs les envoyoient au 
rravail ; ils s'y appliquoienc jufqu'è Ia cinquieme 
fieare, ce qui revient k onze heures da matin : 
alors ils s'ailembloient, U fe b-iignoient ceints 
avec dts Hnges ; mais ils ne s'oignoient pas 
d*huile 9 fuivanc i^ufage des Grecs & des Romains» 
Ils mangeoienc dans une falie con^mune, afTis en 
iilence ; on ne leur fervoit que du pain & un feul 
mets. Ils faifoient la priere devant & après Ie 
repasj puls retournoient au cravail jufqu'au foir. 




qui 

d*une grande faute » & il' lui étoit déftndu de re- 
cévoir des autres même la nourriture ; enforte 

J^u*il y en avoit qui mouroie'nt de mifere , mais 
ogvent on les reprenoit par pitié. Il n^ avoir 
des EfTéniens qu'en Paleftine, encore n'y étoient- 
ils pas en grand nombre yfeulement quatre milieu 
OU environ : au refte , c'écoient les plus fuperfti- 
tieux de tous les Juifs , & les plus fcrupuleux i 
pbferver lè jour du fabbat & les cérémonies lé- 
gales , jufques-U , qu'ils n'alloient potnt facrifiec 
au temple , mais y envoyoient leurs offrandes i 
parce qu'ils> n*étoient pas contents des purifïca- 
tions ordinaires» Il y avoit entr'euic des devins 
qui prétendoienc connoitre Tavenir par Vétude 
des livres faints , jolnte k certaines préparatioos: 
ils- vouloienc m£me y, trouver Ia médecine- & lei*' 



rrnprifiés d» racines , det plantes Sc ierméaax, 
l»donRoient tsut au deRin,.&c rien au libre arbi- 
tre , jcoient fermet ilani lean réfoliitiont, mépri- 
foient les tourments&Iainort, $cavoienrun grand 
K)e pour la liberté , ne recotinoiff^ni pour malere 
& pour chef que Dieu Ctul , & préii a lout fouffrir 
ptutèt que d'obéir il un homme,. C« uiêtange d'opi- 
DtoFii {tnÜtt, ds fuperllitiont & d'eneurs, fait 
voir que ,. quelque auftere que fót la morale Sc U' 
vie dei Etnnient, ili écoiem biea au defioui- dea> 
premteri Cbiiticni. 
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E 6R É <!e confidérarion ({ue chacurr a dan^ 
la vie commune, én vercu duqael 'tl peut 
^tre coroparé , égal^ ^ préféré , &c. a d'autres. 
On divife l'eftime en epifftt fimple & en efiimedc 
diftinBion, 

Uefiime fimple eft ainfi nonitDée> parce qu^on 
eft tenu généralement de regarder pour d*honné« 
tes gens lous ceax qui , par leur cooduice j ne 
fe font poinc rendus indignes de cetce optnion 
fevorable. Hobbes penfe differemnaent fur eer 
arcicle : il pretend qu*il faudrort préfumer Ia 
snéchanceté des hommes 9 jufqu'a ce qu'fJ^ eufr 
üent prouvé fe contraire. II efl vrai , foivanc la 
remarque de la Bruyere> qu'il feroit impru<ienc 
.de jiiger des hommes comme d*un tableau ou 
d'one figure , for o^ne premiere vue ; il y a un 
intérieur en éux qu'il faut approfomiir : Ie voile 
de Ia modeftie couvre Ie mérite , Sc Ie mafque de 
rhypocride cache la maligaité. If n'y a qu'un; 
frès'petit nombre de gens qui dircerneRt> Sc qui 
foieac en droit de prononcer défkiiti vemen t, Ce 
n'eft que peu-a peu , Sc forcés même par Ie teropi 
Sc les occafionsy que la vertu parfaite & Ie vice 
confommé , viennenc a fe déclarer.^ Je convien» 
encore que les homroes peuvent avoir la volonré 
de fe faire du mal les uns aux autres ; mais j*e» 
conclurois feulemenc » qu'en eftimant gens de bien 
tous ceux qui n^onc point donné atteinte ï leur 
probité » il efl fage & cenfé de ^e pas fe confier è 
eux fans réferve. 

Enfin je crois qu'il faut diftinguer ici entre Ie' 
fugement intérieur & les marques extérieures de 
ce ^ugementf^ Le premier ^ tant qii^il ne fe mam» 



fefte point au 'dehors par des fignes de mépris , ne 
fiaic a perfonne , foit qa'oa fe trompe ou qu*oii 
ne fe trompe point. Le fecond eft légicime^ lorf- 
q\je , par des sL&iöns marquées de naéchanceté ou 
d'infamie , on nous a difpenfés des egards & des 
nénagements. AJnfi naturellemenc chacun doic 
^tre réputé horome de bien , tanc qu'il n*a pas 
prouvé le contraire ; foit qu'on prenne cette pro- 
pofition dans un fens pofitif > foit plutót qti'on 
rentende dans un fens négatif, qui fe reduit k 
celui«ci : Un tel n'eft pas méchant homme , puif*- 
qu^il y a des deg<és de véritable probité » il s^ea 
<rouve aufli pluueurs de cetce probité qu'on 
peut appeller imparfaite , & qui tfk ü cooh* 
mune. 

Le fondement 4e Teftime (imple , parmi ceux 
qui vivent dan$ Térat de nature , confifte prin« 
cipaleroent en ce qu'une perfonne fe conduit de 
relle maniere , qu'on a lieu de la croire diibofëe k 
pratiijuer envers autrui, autant qu'il lui eif pofll- 
ble 9 les devoirs de Ia loi naturelle» 

Ueflime iQmple peut être confidérée dans Té-* 
tat de nature , ou comme intade , ou comme 
^ant re^u quelque atteime, ou comme entiérC'* 
Kement perdue. 

Elle demeure intaéle , tant qu'on n*a point 
violé envers les autres> de propos délibéré, les 
maximes de la loi naturelle 9 par quelqu'a^ioa 
odieufe ou quelque crime énorme. 

Une aélion odiT^ufeypar laquelle on viole en- 
vers au r rui le droit naturel , porte un grand 
coup a Teöime, qu'il n'eft plus mr déformais dè 
contrafter avec un tel homme , fans de bonnes 
cautions : je ne fais cependant s'il ed permis de 
juger dts hommes par une faute qui feroit uni- 
qoe, & fi un befoin extreme, une violente paf- 
üon, un premier mouvement j tirent a conféquen- 
ce. Quoi qu'il en foit , cette tacbe doit être 
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«ffacée par, la réparation du dpmmage & par ia 
narques (inceres d^ repentir. 

Mais on perd eatiérement Peftime fimple par 
tune proféflian ou un genre de vie , qui rend cTi- 
reéteiDcnc k infulter tout Ie monde > & a s^enrt- 
chir par des injuflices manifeftes. Tels font les 
^oleursyles brigands, les corfaires^ les affafTins, 
&c. Cependanr fi ces fortes de gens , & méme 
^es ^ociétés encieres de pirares, renoncenc a leur 
indigne métier^ riparent de lear mieux lts torts 
f^u'ils ont faits, & vi^inent ï mener tine.bonne 
vie, il^ doivenc aloris reccUivrer Teftinie qu'ilf 
avoient perdue. 

Dans une fociété civile ^ l'efiime fimple con- 
fifte k être réputé membre fain de Técat ; en forte 
que j fel on les loix & les coutumes du pays , oa 
tienne rang decitoyen , & que l'on n*ak pas été 
déclaré infame. 




focii 

de la réputatioR dliomme de probué. Mais il 
faut obferver que 5 comme elle fe confond avec 
reflim&civile, qui n'eft pas toujours conforitie 
-aux idees de Péquité naturelle , on n'en eft pai 
moins réputé civilemeni honnête honune ^ ouoi- 
'Cu^on falie des chofes qui , dan& Tindé^endance 
de rétat de nature , diminueroient ou détrni- 
^oient, Teftime fimple^ comme étant oppof^es a 
fk juftice: au contraire, on peut perdre Teftime 
civile pour des chofes qui ne font mauvaifes , 
que parce qu'elles fe trouvent' défendues par les 
loix. 

On eft privi de cette eftime civile , ou (ira- 
|)lement k caufe d'unc certaine profeffion qu'on 
enetce , ou en conféquence de quelque crime* 
Toute profeffion dont Ie but & Ie caraélere ren- 
ferjueiit quelque ^ofe de dé&hoiiaéte ^ uu qui diir 
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AioiiTS paflTe pour* tel dans Tefprit des citoyens ^ 
«privé de reflitne civile : tel eft Ie métier d'exécu* 
teur de la haute- juftice ; parce qu'on fupoft 
qu'il n*y a que des ames de boue qui pui (Tent Ie 
prcndre , quoique ce métier foit nécefiaire dans 
la fociété. 

L*on eft fur-tout privé de reftiroe dvile , par 
des crimes qui iotérefTent la fóciécé : un feul de 
ces crimes peuc faire perdre entiéreraent Teflime 
civile , lors , par exemple , que Ton eft notc 
d'infamie pour quelque adian honteufeyffonxraire 
aux loix , au qü'on eft condamné a la mort avec 
üétrifTure de fa mémoire. 

Remarquons ici , que les loix ne peuvent pas 
fpécifier routes les aé^ions qui donnent atteinte 
civilement a la réputation d'honnête homme 9 
c'eft pour cela qu*autrefois , chez les Roroains» 
il y avoit des cenfeurs dont remploiconfiftoit a 
«'informer des mcEurs de chacun , pour noter d'in- 
femie ceux qu'ils croyoient Ie meriter. 

Au refte , il eft certain que l'eftime fimple , 
c'eft-a-dire, la réputation d'honnéce homme , ne 
dépend pas de la volont^ des fouverains ; en forte 
qu'ils puiffent Töter a qui bon leur femble, fans 
qü'on Tait mérité , par quelque crime qui em* 
porte Pinfamie^ foit de fa nature , foit en vertil- 




on n'a jamais pu ptétendre conférer un tel pouvoir 
a perfonne : f avoue que Ie fouverain eft maïtre^ 
par un abus manifefte de fon autorité , de bannir 
^n fujet innocent ; il eft maltre auffi de Ie priver 
injuftement des avantages attachés k Ia conferva- 
tion de Thomme civil;mais pour ce qui eft de 
l*eftime naturellement & infêparablemsnt atta* 
^hée a laprobité , il n'eft pas plus en fon pouvoir 
^ la jrayu k im honnêcc nomme > <}ue d'étoutfeir 
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dans Ie co&ur de-cefui-ci, les fentiments de vertó: 
il implique contradiflion d'avancer qu'un homme 
ibit aéclaré infame par Ie pur caprice d*un aucre; 
c'eft-a-dire^ qu*il iait convaincu de crimes qu'il 
if a point commis. 

Tajouce qu^un citoyen n^eft jamais tena de 
facrifier fon honneur & fa vertu pour perfonne 
au monde; les adionscriminelles qui font accom- 

fiagnées d^une véricable ignominie , ne peuvent 
tre ni Icgitimement ordonnées par Ie fouverain, 
ni innocemment exécutées par les fujets. Touc 
citoyen qui connoit Tinjuftice , Thorreur des or- 
dres qu^on lui avoit donnés , Sc qui ne s'en dif- 
penfe pas , fe rend complice de 1'injuftice ou du 
crime, & oonféauemment eft coupable d'infamie, 
Crillon refufa d^aflafliner Ie duc de Guife, Après 
la S« Bartheleroi , Charles IX ayant ipandé a tous 
Jes gouverneurs des provinces de faire maifacrec 
Jes HuguenotSy Ie vicomte Dot^té> qui comman- 
doit dans Biyonnej écrivit au roi : ?> Sire^ je 
ii*a,i trouvé parrai les habitants & les gens de 

tuerre que ae bons citoyens , de braves foldats^ 
: pas un bourreau ; ainfi eux Sc moi fupplions 
Vütre Majeflé , d'employer nos bras & nos ?ie$ 
k chofcs faifabies. « 

Il faut donc conferver très-précieufement ref- 
rime finvple, c'efl-a-dire , la réputation d'hon- 
Rete homme; il Ie faut non/eulement pour fon 
propre intérêt , mais encore parce qu'en négli- 
geant cecte réputation, on donne lieu de craire 
qti'on ne fait pas affez de cas de Ia probité ; mais 
!« vrai moyen de méiiter & de conlerver I'eftime 
fimple des autres , c'eft d'être réellement eftima- 
ble , & non pis de fe couvrir du mafque de Ia 
probité , qui ne manque guere de tomber t6t ou 
tard : alors , fi malgré fés forns, on ne peut im- 
pofer filence a Ia calomnie', on doit fe confoler 
par Ie témoignage irréprochable de fa confciencei 

Voila 
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VoHk pour Teftime finiple , •confidrfrée dant 
fécat de la nature & dans la fociété civile : lifet 
fur ce fujec de Ia di/Tertation de Thomafius , de 
Exipimatione ^Famd & Infamid, PaiTons a refticne 
de diftinólion. 

L'eftime de diAinSion eft celle qui fait qu^en-* 
trepluHeursperfonnes 9 d*ailleurs égales par rap** 
port è reftiiiie fimple > on niet Tune au deflus dft 
Pagcre, a caufe qu'elle eft plus avancageufemenc 
pourvue des quaiicés qui actirent > pour l'ordi- 
naire, quelque honneur , ou qui donnent quel- 
que prééminence i ceux en qui ces qualitës fe 
trouvene* On entend ici par Ie mot d*konneur ^ 
les marques extérieures de i'opinion avancageufe, 
que les antres ont de Texcellence de quelqa'un p 
è certains egards. 

Ueftime de diïlinSion , aufTL-bien que fefti* 
me fimple , doit être confidérée , ou par rapport 
è ceux qui vivent enfemble dans Pindépenaence 
de rétat de nature, ou par rapport aux membres 
d'une fociété civile. 

Pour donner une jufte idéé de Teftinie de dif- 
tlnflion , nous en exsminerons les fondements ^ 
& cela f OU en tant quMls produifent (impiement 
un mérite, en vertu duquel on peut prétendre k 
fhonneur > ou en tant qu^ils donnent un droit , 
proprement ainft nommé , d^exiger d'aiitrui des 
témoignages d'une eflime de diftinSion , comme 
étant dus a la rigueur. 

On tient en ^énéral , pour des fondements de 
l'eftime de diftinftion , tout ce qui renferme ou 
ce qui raarque quelque perfeélion , ou quelque 
avantage conWérable , dont Tufage Sc Iq$ efrets 
font conformes au but de la loi naturelle , & i 
celui des fociétés civiles. Telles font Us vertus 
(uiinentes , les talents fupérieurs , Ie génie tourné 
aux grandes & belles chofes , la droiture Sc U 
folidicé du jugement propre a manier les affai-* 
Tomc !!• L 



res » Ia fupériorité dans les fciencqpr & tes arte 
rècommandables & utiles ^ la produélion des 
beaux ouvrages , les découverces iniportances > 
ia force ^ TadrefSs & la beauté du corps » en tanc 

aue ces dofis de la nature font accompagnés 
'une bellè ame ; Jes biens de la forcune > en 
tant que leur acauifition a^-écé 1'efFec du travail 
OU de rinduftriecie celui qui les poflféde^ f^ qu'ils 
lui ont fourni ]e moyen de faire ttes chofes digaes 
iJe louange^ 

Mais ce font \t% bonnes & belles a^ions qui 
produifent par elles-mémejS Ie plus avantageufe- 
ment Teftime de diftin£lion , parce qu'elles fup» 
pofenc uo mérite réel > & parce qu elles prpa« 
▼ent qu'on a rapporté f^s talenis \ une fin légi« 
time, L'honneiir^ difoit Ariftote^ eft un témoi^ 
gnage d'eftime qu*x)n rend \ ceux qui font bien* 
^ifants ; & quoiqu'il fót jufte de ne porter de 
1'honneur qu^a ces fortes de-gens , on ne laifl^ 
pas d'honorer encore ceux qui fonc en puiiTance 
lie Je$ imiter> 

Du refte ^ il y a des fondements d*eftime de 
diflinfiion , qui font communs aux deux fexes ^ 
li'autrj^s qui font particuliers a chacun y d'autres 
^nfïn que Ie beau fexe emprunte d'ailleurs. 

Toutes les qualicés 9 qui fonc de légitimes 
fondements de 1 eilime de aiftinélion » ne produw 
lenr néanmoins > par elles-mêmes , qu'un droit 
imparfait , c'eft-^-dire , une fimple aptitude è 
recevoir èitz marques de refpeél extérieur ; de 
forte que fi on les refufe a ceux qui les mériteat 
Ie mieux > on ne leur fait par-lè aucun corc 
proprement dit ; <^eft feulemenc leur jnaa* 
qqer. 

Comme les gommes font naturellement égaux 
^ns rétac de nature , aucun, d*eux ne peut 
lexiger des autres % de plein droit , de Fhonneur 

& ^0 f^fped. L*bono«ur qa^ Ton lend i qael» 



«fs^un^ tonfifte k lui reconnoltr e' d^s qaalités qui 
Ie tnettent au deiTus de nous , & fl^abbaiffer vo- 
ioDtairemenc devanc lui par cette raifon : or il 
feroit abfurde d'actribuer k ces qualités , Ie droit 
d'impofer par elles*mémes une obligacion par«- 
^ite , qui autorifit ceux en qui ces qualités f e 
tronvént , i fe faire rendre par force les refpeéïc 
qa'ils néritent. C'eft Air ce fondement de la li- 
berté nacurelie , k eet égard , que les Scythes 
répondirent autrefois i Alexandre : n N'eft-ilpas 
permis i ceux qui vivenc dans les bois, d^ignorec 
qui CU es 8c d'oik tu viens ? Nous ne voulons nf 
OTéir ni coromander k perfonne. ** 
• Auflt les fages niettenc au rang des fottes opi« 
fiions da vulgaire , d'eftimer les hommes par Ia 
ooblefTe j les biens , les dignités , les honneurs ^ 
en un mot , tou^s les chofes qui font hors dé 
fions,^>t C'eft merveille , dit fi bien Montagne 
f» dans fon aimable langage , que fauf .nous , au* 
•» cane chofe ne s*apprécie que par fes propret 
f9 qualités* Pourquoi eftimez-vous un homme 
9t tout enveloppé & empaqueté I II ne nous fait 
99 montre que des parties qui^ ne font aucune- 
9* ment fiennes ^ & nous cache celles parlefquel- 
»j les feules on peut réellement juger de fon efti- 
:•• matjon. C'eft Ie prrx de Pépée que vous cher* 
*M chez > noQ de Ia gaine : vous n*en donnexiez i 
9> l'aventure pas , un quatrain , (i vous ne Ta* 
■»» viez dépouillée. Il Ie faut juger par lui-roême ^ 
4f non par it$ atours ; & > comme Ie reroarque 
'vi irès - plaifamment un ancien , favez.«vous 
•91 pourquoi vous reftimez ^rand ? Vous y comp» 
«I tez ia faauteur de les patins ; la ba(e 
tl n^eft pas de la ftatue. Mefurez-Ie fans ^ts écha& 
9^ {^ : qu'il mette a part ks richeffes & honneurs ^ 
ï^qu'il fe préfente en chcmife. At-il Ie corps 
j» propre a fes fondions , fain & alegre ? Quello 
«amea-C'iil Eft-dl^ belle , capable , Sc hea« 

L ij 
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§9 reufêment pourvue de toutes fes pieces ? Eft* 
99 elle riche du fien ou de Tautrui 7 La fortune 
#f n'y z elle que voir. Si les yeux ouverts , elle 
f> entend les épées traites ; s'il ne lui chaut par 
99 oü lui forte Ia vie , par la bouche ou par Ie 
y gofier i fi elle efl raflile , équable & contente : 
99 c'efl ce qu'il faut voir. Les enfants raifonnenc 
99 plus fenfément fur cette matiere : Faites blen , 
n^difenr-ils , & vous ferez roi. « 

Reconnoiübns donc que les alentours n'ont 
aucune valeur réelle ; concluons enfuiteque quoi- 
qu'il foit conforpe è la raifon d'honorer ceux 
qui ont intrinfëquement une vertu eminente , 8c 
qu'on devroit en faire une maxime de droit na- 
turel , cependant ce devoir , confidéré en lui« 
méme , dolt être mis au rang de ceux dont la 
pratique efl d'aucantplus louable> qu'elle efl li- 
bre. En un mot , pour avoir un plein droit d'exi* 
ger ies autres du refpeél , ou des marques d'ef* 
time & de diflinélion , il faut , ou que celui de 

3 ui on 1'exige , foit fous notre puiiTance , & 
épende de nous , ou qu'pn ait acquis ce droit 
par quelque convention avec lui , ou bien ea 
vertu d'une loi f^ite ou approuvée par un fouve« 
rain commun. 

Cefl a lui qu'il appartient de regier entre les 
citoyens les degrés de diflinélion > & a diflri- 
buer les honneurs & les dignités ; en quoi il 
doit avoir toujours égard au mérite & aux fervi- 
ces qu'on peut rendre , ou qu*on a déja rendus k 
l'état ; chacun après cela , efl en droit de main* 
tenir Ie rang qui lui a écé afTigné , & les aa«» 
tres citoyens ne doivent pas'le loi contefler. 

L'eflime de diflinélion ne devroic étre ambition- 

.nee , qu'aucant qu'elle fui vroit les belles a^ions qui 

tendent a Tavantage de la fociété , ou autanc 

qu'elle nous mettroit plus en état d'en faire. Il 

faut êue bien malbeureux , pour recbexcher let' 
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Aorinedri par de mauvaifes voies, ou pour y a^ 
{>irer feulement, afin de fatiiFdire plus aomnao- 
dement (es palTioni. La vériisble gloire coafifle 
dans l'ellinie det perfonnes qui font ellei-mëmes 
dignes d'eftime ; & cecte eftime ne s'accordfi 
qu'du mérite. » Maii ( dit Ia Bruyere ) commt 
apiti Ie mérite perfonnel , cc font !eï émine»f . 
tei dignicës Sc les grands ticres dont les hom' 
mes tirenc Ie pliudedidtndion Sc Ie plus d'écUt y 

Jui ne fifiic étre uil £rafa)e> peut penfer i ètrt 
^Éque. » 
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CE mot ne fignifie pas (eulement one cBof» 
aifément faite , ma» encore qai paroit Vtlrc^ 
£e pinceau du Correge eft faciie^ Le ftyJe de 
Quinaut eft beaucoup plui faciie , qa« cerai de^ 
Pefpréaux , comme, k ftyle d'Ovide Pempone 
en tacilité fur celui de Ferfe. Cette facÜké ei^ 
peinture , en mufique, en éloquetice , en poé-^ 
fity confifte d^ns un naturei heureux qui n'ad* 
net aucun tour de recherche , & qui peut fe' 
pafTer de force & de profondeur» Ainfi le» ta- 
bleaux de Faul-Véronefe anc un air plus facile & 
xnoins fini , que ceux de Michel Ange. Les fym- 
phonies de Rameau font fupérieures a celles de^ 
Lulli , & femblent moins faciles. Bofluet eft 
plus véfitableroent éloquent Jk plus facile que 
f léchier, RouiTeau dan& fes £p£tres n'H pas. i^ 
beaucoup pres , Ia facilicé & la v^rité de De& 
préaux. Le commenta^teur de.Defpréaux dit que 
ce poëce exad & laborieux avoit appris a l'iN 
luflre Racine, è faire difficilemenc des vers, & 
que ceux qui pavoiflenc facil^s » font ceux qui 
ont été faits avec fe plus de difficulté.. Il eff vrai- 
qu'il en coüte fouvent pour s'exprimer avec clar- 
té: il eft vrai qu'on peut arriver au naturel ^ 
par des efFons ; mais il eft vrai aufll qu'un heu^ 
veux génie produfc fouvent des beautes faciles ^ 
fans aucune peine, & que renthoufiafme va plus 
loin que Tart. La plupart des morceaux pafllonnéil 
de nos bons poëtes font fortis achevés de leur 
plume » & paroiifent d'autant plus faciles, qo'ila 
ont en efièt été compofés fans travail : l'ima-» 
gination alors con^oit Sc enfante aifément» It 
«i^eii eft pas, ainü dans les. ouvragef didadU^^ 
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c*eft-l^ qo'on a befoin d'arc pour paroitre ficile^ 
Il y a par exemplr, beaaeoup moins de faciliré^ 

?oe de profondeur dans Tadinirable Effai fut 
homme de Pope. On peac faire factleinent def 
tres - mauvais ouvrages , cfui n'auront rietr d? 

Sênéy qui parohront faciles; & c'éft Ie partage 
eceux qui onc, fans génfe, la malheureiife ha^ 
bitude de compofer^ C^efl en ce fens , qo'un 
perfonnage de Tancienne comédie, qo'on noa»* 
Bie Italitnne y dit a un autre : 

Tu kis de niécfaants versadmirablementbién^ 

Le terme de faciU eA vtne injure ponrune fenï' 
jnc : c'eil quelquefois , dans la fotfiécé , une loaan^' 
ge pour un homme; c^eft foiivenc un défaat danf 
un homme d'étac. Les mcBurs d*Atticus étoienc 
faciles» c'écoic Ie plus aimable des Romains. Jj» 
facile Cléopatre fe donna a Antoine , auffi aifé* 
aient qu'4 C^far, Le facile Glaude fe laiHa gou<^ 
verner par Agrippine, FaciU i^'eft-lè ^ par rappoix^ 
i Clauae » qu'un adouciflemek^t » le moe propre e& 
foihle* Un homme facile eft , en général , un ef- 
pric qui fe rendaifément a la raifonp aux remon^ 
trances : un coeur qui fe laifle fléchir aux prieres ^ 
tc foihle eft celui qui laiile prendre for lui itojf 
4*aatoritéw 
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LA principale acceptation ^de ee terme Cgnifiie 
un parci iëdicieux dans i>n écat. Le cecme de 
parti par lui-méme, n'a rien d'bdieux , cefui dt 
Ëöion 1'eft toujours. Un grand homme Scxin mé- 
diocre peuvent avair aifémenc un parti k la coar ^ 
dans Parraée, k la vi4Ie> dans la Httérature. Ott 
peutavoir un parti par fon mérire, par la chalear 
-& le nombre de fes amis, fans étre chef de parcü 
Lemaréchal de Catifiac,peu con^fidéré k la cour > 
«'étoir fait un grand parti dans Tarméefans Y.pr^ 
tendre. Un chef de parti eft toujoucs un chef de 
£r^ioti : tels oar écé le cardinal de Rets , Henri ^ 
duc de Guife , SC tam d'autres. 

Un parti fédicieux^qoand il eft encore foible ^ 

Suand il ne partage pas tout l'état , n'eft qu^une 
élion. La faéüon deCéfar devint bient&t un pai!- 
ti don)inant , qui enelomit la répablique. Quand 
Tempereur Charles VI difputoit TEfpagne a Phi- 
Jifpe V,il avoit un parti dans ce royauine , & en- 
fin il n'y eut plus qu*une fadion; cependant on 
yeuc dire toujours le parti de Charles VI ; il n'ea 
€tt pas ainfi des hoimnes privés. Defcartes eut long- 
tetnps un parti en France; on ne peat dire qu*il y^ 
€ut une fadion. C'eft ainfi qu'il y a des mots fyno^ 
simes en plofieurs ca5^ qoi ceifent de rétret daa& 

d*autre«« 

* ' • • 
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UN: rat' ed tin homme donc la vahité feuler 
forme le^caraAere , qui ne fait rien pac^ 
goüCj qui n*agic que par ofientation ; &* qui y 
voulant s^élever au defTus des'aatres« eft defcenda' 
au d^flbus def lui-^même. Familier avec fer fu- 
périisuri', imporcanc avec fes ég.aux>' iropertxnenif 
«vee fes intecieurs > il tutoie , il protégé ^ il* 
Bdéprife.' Vous Ie faluez» & il n£ vous voit pas^;« 
Voos lui parlezy Sc il ne- vous écoute pas ; vous* 
parlez^ ^ uil autre y & il vous-^ interrompt. iMor-; 
gne , il perfifle au milieu de h fociété la plusref* 




'garde pès 

lumé. Soit qa*ori Ie foufFre^foit qu^onie chaiTey 
U m ttre également ay!ancage. Il die k rhomme* 
vertueux de venir levoir^ & lui indiqoe .rhea-T 
ite du brodeur Sc du bijoutier. Il ofFre è rhohitne-' 
libre une place dans fa voiture^ & il lui laiflV 
I$rendre la moins comiüode.' ii n^a aucune con«' 
lioiflancé > il donhe dés avis aor favant Sc aui^ 
«rtiftes :'il en èut dofiné k Vauban fur les forti-' 
ficarions , Ü Ie Brun fur la- peinture'^^ a Racine^ 
fur lapoéfie. Sort-il du fpèftacle? Il parie 4 To- 
reille de fes geps.- Il pdrr»> vous' croyet qu'il^ 
yole a uil rendes^votts ; il va fouper feAl tfhez lui.- 




Ibng calcul de fes revenus : il n'a qüe 66006 liV. 
de rente , il ne peut pas vivre. Il confulte I9} 
süode poür fes' travers comme póirr fes^ habits-,» 
plt>}it les indilpofitións comme pour< fes- voicurês-^/ 

I^v'"' 



pouT fon mfdècin comme pour fan taïITnir. VihS 
perfonnage de théaire; i ie voir, vous eroiriev 
(}u'ila un miCquei i l'encendre ^ vonsdirieïqu'it 
}aue un rAle: fes paroles font vaHiei, fo-^öion» 
font dei menfoagei , fon lilence méme elt men— 
MOT*. II manqüe aux engageraems.< qa^i) a, il vtit 
feiat quand il n'cna pas. 11 neva pay oJlon l^r^ 
Uaé; il arrire taid oü ïl n'eft pasanendu. Il n'ofe" 
aroner an parentpauvre oij peu^connu. li fs gla-* 
liifie de 1'amitii d'un grand-è<qat il n'a jaraait par^ 
tt QD qui oeTui a jamaii i^ada. Il a dftJiel vlpric: 
A fsffifanee & les motr {aiyriquet-, dè 1'homme^ 
de-qualiié, le> talom^rougei, Ie coatew! & lesfc 
«réanciera : del'bomnie è bonnes^fonunes» la pe- 
tiie maifón ,. Fambre St les griftns.- FoBr pco^ 
^'H fgt ftippon «il feroit cntotu Ie concrafte db^ 
]iboiai£te hooime. En un mor , c'eft un homm» 
^efprit poui let fots' qui radmirent ; c'eft un fo»: 
jew les gens fenféi qti l'^vitenc Maii , 6 vonat 
^•ovnoiflex bieitcet homme > ce n'«n nt an bomnitt^ 
d'feTptit I ni un fot ; c'eft' an hl , c'eA Ie- moéeltk 
üia». infisitè-dc jeiuws fotrnul ikctis. 
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LA fayear jrd0 mot Utxn favor, fuppofe p!m&: 
un bienfaii , qu-une récompenfe. On brigu^' 
fmrdement h faveur i on mérite & on demandft' 
aatement dei récompenfes. Le Dieu Faveur, icfaex^ 
les Mythologiftes Romains^, étbit iBls de la beauté- 
&: de la forcufie. Toute faveur porre Tidée db' 
<]uelqQe chofe de gratuit : il m^a fait Ia faveur de 
n'incroduire , de me préfenter j de recommandet 
JDonami^ de corriger mon ouvrage. La faveur des*' 
princes eft Teffet de leur godt, & de la complai^ 
fance afliHue ; la faveur du peuple fuppofè quel^ 
quefois du mérite > & plus fouveit^t un hafard heu-** 
reuxr Faveur difiere beaucoup de grace. Cet hom* 
me eiï en faveur auprès dit' roi > & oependaat iH 
o'en a pohit encöre obteAu des graces« On dit ^ 
]3 ^a éte re^ii en grace. On ne dit point , il a {t# 
refu en faveur,, quoiqu'bn dife écre eii faveur ƒ• 
e'eft que la faveur fuppofe un gout habituel ,* SC 
que fair6' grace > recevoir en grace , c*eft pardon-^ 
ner ^ c*eft moins aue donner fa faveur. Obtenit^ 
grace » c'eft PefFet d'un moment ; obtenir la laveur «. 
eft Tefièt du ciemps. Cependant on dit égalemedt :• 
ftites-moi lagrace,faites*-moiia faveur derecon:!^ 
mander mon ami. Des lettres de recommandation 
s'appelloient autrefois des lettres defiiveur, Sèvero^ 
dit dan» la tragédie de PolieuAe : 

. Je mpurrois mille fbis , plutfte que d*a6ufer 
Des lettres^de^ faveur que j*ai pour répoüfer«- 

On a la faveur, la bienveillance , non la gractf 
dii prince & du' public. On obcient la faveur de^ 
firn- «oditoire- pat la^ modeftie ;- m^is il ne vot»» 
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jkic par gracej fi vous éres trop long. rei'iDoii» 
des gradués» Avril & OSobre, dans lefquels ai!» 
collaceur peut donher un benefice (irople au gra-»^ 
dué Ie moinr ancien j font des' mois defkveur SC 
de grace. 

Cette exprefflon fkveiir , fignifiant une- hiefi" 
veillancc gratuite q\i^on cherchrknobtenir da prin«- 
ce OU du public >. la galanterie Ta érendae 4 Ia 
complaifanccdes. femmes ; & ,.quoiqu'on ne dife 
point^jra eules faveurs du roi ,on dit; ila eti- 
lés feveurs'd'üne dame.- E'équivalent de cette ex-^- 

Ïireffion n'êft point conntten A^evoü; lei femmes* 
ont moins reines; 
pn appelloit autrefbi^ /iv^urf , des rubans » de^ 
^nts .9. des* bou cl es y des nceudsd'épée?) dónné|i« 
par une dame. Eeconue d'Effex portoit k fonxha- 
pèauiun gant de la reine Ë^izabeth^ qu'il appelloirt 
Siveur dè la reineh.y 

Enfuice Hronie (e férvit dè ce mot, pour fipAis^ 
fier les fq ir es fach'eufes d'un comroerce hafaraé^?r 
fiyeur&;de V^nus ^ /aveurs. coifames ,8cc.~ 
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X E s" faveurs de ' ratnoar font toot cC qu«P 
Jl/ donne ou accorde l^amour fenfibJe a l'amour 
iKttreux- , ce font mêtne ces riens charmaats , qub 
valent tant poor Tobjet aimé rc'eft qae tout ce* 
qui vient de fa mahreflb eft d'un grand' prix >; 
Ja fleur qu'èile acueillie, lè ruban qu'elle a por- 
té >. voila dès tréfors poar celle qui Je& donne, 8c^ 
pour celui qui les* rejröic. Ees faveurs' de ranK>ar, 
toutesplus précièufes & plusaimables , fe ptêtenc^ 
des fecours^ dey plaifirs égaux; c'eflr qu^elks ont' 
toutes'urrevaleur bien grande; c'eft que, toirjours' 
plus touchantes, a meftrre qu*ellès fe mulnplienr,. 
elles conduifent enfin k celle qui' les coaronne- 
& qoi lès rafTemble. P"arlerons-nouy dé ces' nryf-- 
tercs, fur leTquelsil rfya quel'annnir qui doit*- 
fetter les yeux? inftant Ie plus beau de la vi^». 
o& Ton obcienc &. oü Ton goute toot ce que peur 
dbnner de voluptueirx & de fénfiblé .1.^ poffeP- 
fion entiere de la beautf qu'on aime ? Ne difons' 
rien de cerplaifirs, ilsaiment i^ombre & Ie fi-- 
lence.- ^ 

Les faveurs' tnêtne lès plus légeres*, dofvenr 
tere fecretes ; il nefkut pas plas avoueir Ie bou- 
quet danné que Ie baifer recu. Lifecce aecache une" 
rofe k la houlectede Daphnis: ce berger peut rofi 
ftir aux yeux de fes rivaux jatbuX'^ mais auffi di&- 
cret qu*il eft heureux*, Daphnis concern* jo^ic ea 
fecret de fa viéloire : il n'y a que lui qui fait que' 
Bifette a donné; il n^y a qu'elle dliiilruited^ fa** 
i^onnoiflance. Imitons Dapjhnisir. 
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* 

CEs mots^ ontonfens» tatktftt plus reflerrev 
tantóc plus étendu. Quelquefois favori em« 
porce ridée de puiiTance ; aueiqtiefois feulemem i|« 
fignifie un homme qui plau a fon maicre. 

Henri III. euc des favoris qpi n'étoieat quQ? 
des mignons » il en euc qui gouvernerénc i'étac,. 
eomme lerducs de Joyeufe & d^Epernon: on peur 
eomparer un favori a une piece d or » qui vaut c& 
4ue veu€ Ie prince. Un ancien 'a die : qui doit- 
4€tre Ie favori d'un prince^ Ceft Ie peiiple. O» 
appelie les* bons poëtes, Us javorii des muf es. ^ 
comme lts gens heureux Us favoris de lafprtuae^ 
parce qu*on fuppofe que les ons & les autres ont- 
r^cu ce» dons fans travaiUX'eft ainfi qu'on ap* 
l^elle un terrein fenile & bien (itué ^ Ie favori d^ 
. /« nature. 

La femme qui plait Ie plur au' faltaa,. s'ap* . 

Klle, parmi nous,^ la fultane favori te i ona fa te*. 
liAoire deifavorites, c'eft^a-dire »des maicrefles^ 
des pliis gr.inds princes. Plufieurs prioces eA> 
Allemagne ont defr^noaifons dr campagne, qu'oci' 
appelk /^ivorftM* Favori d'une dame i^e fe trouv«' 
plus que dan» les romans & les biftoxiettes^ da« 
liecie^ pafle»' ^ 
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CE ODinr- (é«i'f foacbe l^me; mah* il ne Fétev^ 
pas coujoars^; ii ne fait naitre que de$ idéei^ 
agréables, qui 'dev^i>nenc> un monienc apris> 
des fenfations rnqpietter ou des fenciments ten«« 
itts^ is Ie pKilofopEe^qni crok contempler,* 
n'eft bienc6t qu'un bomine qui^difir&r o» <iu*ai|' 
amant qui téve.. 

.Uiae femme fe faifoh peindife; ce qurlurmaii^ 
qiioit pour étre belle ^ ecoit précifément ce qur 
la rendoit jplie.^ El>e vonloic qa'on ajom&i ïf^ 
beauté f. fans rien 6ter i fes graces^; elle voalot^ 
touc k Ia fois, ie qne Ie peimre fAt infidele^fir 

J|Qe ]e pörtrait Ait reffemblant : voHè oe qu*elle^ 
eronc touier pour récfivain^ qui- dotc par Ier- 
d'elles. 

. Cettemoitië'do genr&>humain ^^jcömparée pb]^*- 
qoement è Tautre ,Jui eft ftipérieure en agrémenta» 
inférieure enforcè. La rondtur des formes/la fi^ 
aefle des traits, Técfót dtt teuit y^voilè^ fes actribut»^ 
diftinAifs) 

Lea^femmes ne difSrenc pas moinrdcs^hommetü 
par Ie corur & par l'efprit». que par la taille ie 
far Ia figure; mais Téducationj leors difpofitions^ 
naturelles en tant de manieres>, k diüimulatioa^ 
q;2i femble étre: pour elles un devoir d'etar » a* 
rendu leur ame ü feorette, les exceptfons font' 
en (i grand aombre ^. ft confondues' ayec les gé* 
néralkés , que plgs on fah d^óbfervationr^onoinl^: 
on trouve de réfültats ». 

Il en eft de Tame des femmes > comme de leur 
beauté; il femble q^'elles ne faflent apperce*- 
Voir que pour laifTer imaginer. It en eft des cara&*' 
t^res^.en général>. comme des- aouleurs '^^ï' tt» 



a de i^rimitives^ ; il y et> a de changeantes, il y a^ 
des nyancer k 4*infinx, pour pafler >de l'ttne- ï 
Fautre. Les fen)mes n'ont guere que des carac-^ 
^les mixter, intermediair es^ oti variables , foit- 
que réddtation altere plus leur natucel que Ie nö- 
Ite, foit que la délicatefTe de leur oqganifatióa 
kfft de leur aroe une glacé qui recoit tous les 
ebjets, les' rend vivemenr,'& n'en 'conferve au-^ 
cun. 

Qui peur définir les fetntnes V Tbut , i' Ia vé- 
ijté, parle en el les, itiais un langage équivoque. 
Celle qui paroit Ja plus indifférente » eft quel->i 
quefois la plus fenfible: la dIus' indifcrete paffe 
fouvent pour la plus* faufTe, Tou jours prévenusi^ 
Vacnour ou Ie dépit diSe les jugementsque n^uS 
en portoi>s^ & Tefprit Ie plus libre, celui qui 
les a leniieux étudiées, en croyant réfoüdre del 
problèmes , ne fait qu'en propofer de nouvaux;' 
Il.y a trois chofes> difoit un bel' efprit, qutf 
]!ai tou jours beaucoup ainaées , fans jaioais y 
sien'coiDpreiidre.9Ja p.eintare,;la mufique, & ie$ 
ftrotiiesi- 

S'il eft vrai que de laf foiblèffe nait latimidieéy 
de la tiniidité la finefle, & de lafineiTela hüffeté^- 
il faut conclure que la vérité eft une vertu biea 
eftitnable dans les^ femmes; 
: Si cette méme délicatefte d'orgaiïes'^ qüi^ rend 
Vimagination des femmes plüs vive,- rend leur 
efprit moins capable d-attention, on peut dirtf 
qu*elles apper^oivent plus vite, peuveiit voif 
auffi-bien , regarden t moips long-tereps. 

Que j'admire ]es femmes venueufes ^^ fi ell^r 
ibnt aufli fermes dans la vertu, que les femmel 
vicieufes me piaroifTent intrépides' dans* It 
vtce! 

La jeunefle des femmes- eft' plüs cotirtë & plo^ 
l^illanteque celle des hommes, leur yieilleffeej(k<^ 
ftlus" f achfittf e & {d us- lo0g»er ^ 
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Hes fétntues font vindicatives. La vengeance 
qui eft ra<^^e d'une püiiTaiice momencanée , ed 
une preuve de foibleiïe. Las pFus foibles & les 
plus timides doivent être cruelies ': c'èft la loi 
générale de fa nature qai , dans tous les êtres 
lenfibles ^ proporttonne Ie reiTentiment au daa- 
ger. 

Comraent feroient-elles difcretes ? Ene$ 
font curieufes , on leur faic itivftere de tout : 
elles nc font appeHées ni au conleil , ni k I'exé- 
cötion» 

Il y a moins d^unrot» entj-e les femmes qu'en- 
tte les hoounes , parce qu'elles n'ont qu'ua 
objet. 

DiHingués par de^ inégalités , les deux fexes 
ont des avantages prefqu'égaux. La nature a 
mis d*un coté Ia force & la majeAé , Ie cpurage 
Sc la raifon ; de Tautre ^ les graces 8c Ia beauté^ 
la finefTe & Ie fentrment. Ces avantages ne font 
pas toujours iiicompatibles 5 ce font quelquefois 
des attributs différents , qui fe fervent de contre- 
poids i ee font qnelquefors les mêmes qualités » 
znais dansun degré diflSrent. Ce qui eft agrément 
CU verru dans un fexe, eft défaut ou difformité 
dans Fautre. Les: diffirences de Ia nature devoienc 
en mettre dans Téducation ; c'eft -fa main du fta<» 
tuaire qui pouvoit donirer tantdeprix» unmor-* 
ceau d'argilfe, 

Pour les hommes qui partagent ' entr^eux le^ 
eioplois de la vie civile, Tétat auxquels ils fonf 
defiinés , décide Téducation , & la difFérencie r 
pour fes femmes, Téducation eft d*autant plus 
mauvaife , ou'eile eft pl^ns générale , & d'autant* 
plus négli^ée , au^elle eft plus utile». On doii; 
être furpris que des ames ü incultes puifTent pro- 
duire tant de vertus , Sc qu'il o'y germe pas pluf 
de vices. 

Jie& feimues qui oac renottcé aa monde avant 
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3ue de Te et>iinoitre , font charges ét donfféf . 
es principes k oelles q^x doivenc y yivre. Ceft- 
de la que foovelit une fiUe eft menée devanc un 
autel , pour s^mpofer par ferment des devoir» 
qu'elle ne connoic point > .& s*unir poor coa- 
}Durs k un honiroe qju'elle n'a jamais vu. Plus fou-* 
vent eileeft rappel lée dans fa familie, ponry re- 
cevoir une feconde éducacion f qui renverfe tou^ 
tes les idée» de Ia premiere , Sc qui , portant 
plus fur les manieres que fur les mcsurs , echange 
continoellement des diamans mal tailles ou maf 
aiTorti», contre despierresde compo(icion. 

C'eft alors , c'eft après avoir pafle les troi» 
qoarts du jour devant un miroir Sc devant un 
claveflin , qite Ckloé entre avec fa mere dans* 
Ie labyrmthe du monde : la fon efprit erranc s'é- 
gare dan» mille détour», dont on ne peut fortir 

Ju^a^ec Ie &l de Texpérience : la , toujour»^ 
roite & filentieufe » fans aucune connoifTance de 
ce (]ui eft digne d'eftime ou de mépris , elle nt 
fipic que penfer ; elle craint de lèntir^ elle n'ofe 
ni voir ni eiuexidre > o» plat6c , obfervaxtt tOlK 
JKve^ 2iitant de curioHcé que d'ignorance^ voic 
fouvent plus c|u'il n*y en a , entend plus qu'ott 
Ike dit 9 rougic indécemment ^ fourit k comre-^ 
fens ^ Sc füre. d'écre ^afement reprife de ce 
qu*elle a paru f^avoir Sc de ce qu'elle ignore « 
attend avec impatiefice , dans la contrainte Sc 
dans Tenntir , qu'un chaagement de nom Tamene 
k. l'indépendance & au plaifir. 

On ne Téntretient qoe de fa beauté , xjgi eit 
«tl moyen fixnple Sc naturel de plaire , quand o» 
si'en eft point eccupé , & de Ia parure , qüi eft 
«n fyftéme de moyens artificiels ^ pour augmen«^ 
ter I^'ffet du premier ^ou pour en tenir lien , Sc 
qui Je plus fouvent ne rait ni l'un ni Tautre»- 
L'él' ge du caradereou de l'efprit d'une femme» 
«il prefqiie «ouipura une pceuve de laideur ^ it 
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fembfe que \t fenrimenc & la raifon ne foienc 
que ie fupplétnenc de la beauté. Aprè^avoir formé 
Chloé pour Tamotir , o»a foin de lui en défendre 
lufage. 

La natore femble avoir conféré aux hommci 
Ie droic de g^ouverner. Les femmes ont eu recour» 
a Tarc pour s'aftanchtr* Lts deux fexes ont 
abufé réciproquemenc de leurs avau^cages » de la 
force & de la btffueé , ces deu3E nvoyen^ .de faire 
des malheureux. Le» hommes ont augmenté leur 
puiflance naturelle par les laix qu*ils ont dic^ 
tées ; les femme» ont augmencé Ie prix de leur 
poffeffion y par la difSculté de i'obtcnir, II ne 
feroit pas difBcile de dire de quel cóté eft au- 
jourdhui la fervitude, Quoi qu'il en feit , 1'au» 
toricé eft Ie bot ou tendent les femmes ; Tamour 
qa'tiJcs donnent les y conduit; celui q^u'elles pren- 
nent les en eloigne \ tacher d'en infpirer^-s'efforcer 
de n*en po int fentir , ou de cacher du nioins celui 
qu'elles (ente^> voila. coute leur politique & toate 
kur morafe. 

Cet art de pfaire^ tt défif depiSJTc^ tcin, rettft 
envie de plair e plus qu'une autre , ce fiience da 
cceur 9 ce déréglement de Tefprit » ce menfong^ 
continue!, appelié coquettcrie , femble être dans les 
femmes un caradere primitif » qui ». né de leur con-* 
diiion natureilement fubordonnée , injuftemenf 
iervile» étendu jc fortiüépar réducatsoa^nepeüt 
(tre afFoibli que paf on efiort de raifon, & détruit 
par une grancfe chaleur de fientiment : on a méme 
comparé ce cara&ere au fea facré , qui ne s^éteint 
paiais. 

Voyear entrer Chloé fnr fe fcene ia monde ^ 
«elui qui vient de lui donner Ie droit d'aller 
ieule , erop aimable pour akner fa femme , oit 
trop difgracié de la nature > trop défigné par Ie 
devoir pour en être aimé , femble lui donner en* 
^u W dtoit A'cn axnifir un aiure^ Vaixïe & Uge* 



te , moitïs empreffée de voir qüe de fe ffiörifréf J 
Chloé vole a tous les fpeöacies f a toutes les 
feces .' k peine yparoit-e)le ^ qu*elle eft entourée 
de ces hommes qui , corfiants & dédaigneux» fans 
vertus & fans talenrs , féduffent lts femmes par des 
travers, meccent feur gloire a les déshonorer^ fi 
font un plaifir de leur défeffioir, & qur, par les 
indifcrécfons^ les rhfidélicés & les ruptures, ieta* 
blenc augmenter chaque jour Ie nombre de leurs 
bonnes fortunes , efpece d'oifeleurs qui font crier 
les oifeaux qu^il» ont pris, pour en appel Ie r d^aa* 
tres. 

Suivez Chloé ao milieu de cette fou-le empref- 
fte; c'-eft la coquette venoe de 1'ifle de Grete au 
temple de Gnide ; elle fouric k Fun , parle ^ IV 
reille è l'autre^ foutienc fon bras ; un troifieme 
fait figne a deux autres de ta fuivre. L'un d*eux 
lui parle-t-il dé fon amour 7 Ceft Armide ; élle 
Ie qurtce en ce moment ; elle Ie rejotnt un roo^ 
inent aprés, Sc pui» Ie quitte encore, Sont^ils 
laloux les uns des autres ? Ceft la Célimene 
dn Miiantrope ; elle les raflore tour a loor par 
Ie raat qu'eMe dit a chacun d'eux de fes rivaux i 
ainii , mélantartificieufemenc les dédains 8c les 
préf&rences j-elte réprime la téraérité par un re-» 
gard févere; ell« raairaie refpérance avec un (bu-* 
rtre tendre : c'eft la femme trompeufe d'Archilo- 
qxxe , qui tient Teau d'une main, & Ie fisu de 
Tautre.: 

Mais plus les femmes ont perfeSlonné 1'art de 
faire défirer , efpérer , pourfuivre ce qu'elles 
ont réfoiu de ne poinc accorder , plus les hom* 
snes onc multiplie fes tnoyens d'en obcenir la 
fofleffion : Tart d'infpirer des^ defirs qu'on no 
veuc point fatisfaire , a tour au plus produic 
rart de feindre de$. fentiments qu'on n*a pasr 
Chloé ne veut fe tacher qu'après a^oir iti vue^ 
SazpiS' iait i'^iriter ea feignaat de Jie la; poi&ir 
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tof r : I'un & P^utre , après avoir parcouru tou« 
ies décours de Tarc, fe retrouvenc enün oü la na* 
rare les avoic places. 

Il y a dans tous les coeurs on principe fecrec 
d'union. II y a un feu qui ^caché plus ou moins 
iong-tempsi s'allume k notre infQ> s'écend d'au- 
canc plus , qu'ön fait plus d'efFors pour récein- 
dre 9 & qui enfuite s'éceinc malgré nous« Il y a 
«n germe oü font renfermés la crainte & l'efpé- 
rance^ la peine 8c Ie plaifir, & Ie myftere Sc 
Findi(crétion , qui contient les qaerelles & les 
raccoramodements, les. plaintes & les ris> les lar- 
mes douces Sc acneres : répandu par-coat , il eft 
plus OU moins prompt a fe dé/elopper^ felon les 
fecours qu'oA lui préte , & les obftacles qu'on 
iui oppoie. 

Comme un foible enfant qu^elle protégé , 
Chloé prend M'amour fur fes genoux , badine 
tvec fonarc^ fe joue avec.fes traits» coupe Tex- 
t^émité de fes ailes , lui lie les mains avec des 
f^eurs , Sc déja prife elle-méme dans des liens 
qu'elle ne voit pas , fe croit encore en liberté« 
Tandis qu'elle l'approche de fon fein > qi^elle 
récouce , qu'elle lui fourit , qu'elle s'amufe 
igaleraeht , 6c de ceux qui s'en plaignent , Sc de^ 
celles qui en ont peur, un charme involontaire 
la fait touc-a-coup Ie prefTer dans fes bras~> Sc 
d^ja ramour eA dans fon ccsur; ell& n'ofe encore 
s'a^rouer qu'elle ai me , el Ie commence a penfec 
qu'ri efb doux d'aimer. Tous ces amants qu'elle 
traine en triomphe a fa fuite , elle fenc plus 
d'envie de les écarter , qu'elle n'ebt de plai- 
fir a les attirer* 11 en efl un fur qui fes yeux fe 
portene fans cefle , dont ils fe détournent tou- 
jours* On diroit quelquefois qu^elle s'apperjoit 
^ peine de fa préfence; roais il n'a rien fait qu'elle 
«i'ait vu. S'il parle, elle ne paroit point l'écpu- 
ter) mais il n'a riep dit qu'die n'aic. entendu ; 
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lui par1e*€-elle au contraire? Sa voix devient pttif 
timid^^ fes expreflions font plus animées. Va«t-eUe 
aufpei&acle? Eft-il moins eo vae ? Il eft poar- 
^nc Ie prenucr qu^elle y votc , fon nom eft 
foujouxs Ie dernier qu'eUe prononce. Si Ie fen* 
:timtm: de fon raur eft encore ignoré> ce n'eft 
flus qne d'eile feule ; il a ité dévoilé par toot 
^e qu*elle a fait pour Ie cacher ; il s'eft irrité 
;|>ar teut ce qu'elle a fait pour l'éteindre : elle 
4ft trifte ; mais fa triftefle eft on des charmes 
4e raroour/Ëllecefle enfin d'être coqoene k me» 
fure qu*elle devient fenfible , & femble n'avoir 
tefidu perpétuellement des pieges ^ que pour y 
tomber elle-méme. 

• Tai lu , que de toutes les paflions > Taoiour eft 
celle qai ütd Ie mieux aox femmes;, il eft da 
moins vrai qu'elles portent ce fentiment> qui eft 
Ie plus tendre cara^ere de Thuhianité, è ün de« 
gre de délicatefTe & de vivacité, ou il y a bien 
fieu d'horiimes qui pui/Tent acteindre* Leur ame 
femble n^avoir été faite que pour feutir ; elles 
femblent n'avoir été formées que. pour Ie doux 
etnploi d*aimen A cette paffiotn qui leur eft ft na- 
turelle > on- donne pour antagonifte une priva- 
^ion qu'ofi appelle Vhonneur\ mais on a dit , & il 
ii'eft que trop vrai , que Thonneur femble n'avoic 
été imdginé, que pour étre facrifié. 

A petne Chloé a-t-elie prononce Ie mot fatal ï 
fa Ilberté , qu'elle faic de fon amant Tobjec de 
toutes ^ts vues f Ie but de toutes fes aflioos f 
i'arbitre de fa vie. Elle ne connoiifoit que Tamu- 
fement & Tennui ; elle tgnoroit la peinei & Ie 
plaifir. Tous ics jours font pleins/ toutes U% 
iieures font vivantes^ plus d^ntervalles languil^ 
faots ; Ie temps> toujours trop ient ou trop rapids 
pour elle , couie cependant k fon info ; tous 
ces noms (i vains , (i cfaers ; ce doux coromerce 
de regards & de iourire^, ce fiience plus élo* 



iqncnt qtie fa parole> mille fouvenirs, mille pro* 
jecsj mille jdées^ mille fencimen» viennent , i 
tou5 les inftants^renouveller fon ame & étendre 
fön exiflence; mais la derniere preuve de fa fen- 
übilicé eft la premiere époqoe de Tinconflance de 
fon amant. Les nceuds de Tamour ne peuvent-ils 
donc jamais fe reflerr er d'un cöcé j qu-ils ne fe 
rel^chent de Taatre T 

S*il eil parmi les hommes quelques ames 'privi« 
iégiées^ en qui 1'amoar loin d*écre aifoibli pac 
les pJaifirSf femble empranter d'eux de nouveflts 
forces; pour la plaparc> c*eft.«ine faufTe jouiflance 
qui, précédée d'^m défir incertain, eft immédiate- 
ment fuivie d'an dégoüt marqué, qu*accompagne 
jencore erop fonvenc la haine ou Ie mépris. On 
die qu'il croic fur l«*rivage d'une mer,desfruits 
<l*une beauté rare , qui dès qu'on y touche ^ 
tombenten pouiTiere; c*eft Pimage de eet amour 
iphémere : vaine (aillie de rimagination , fragile 
ouvrage des fens « foibles tributs qu'ón paie i la 
beaiue. Quand la fojirce des plaifirs eft dans Ie 
4;Geur , elle ne tarit point ; Pamoor f^dé fur 
l'eftime , eft inaltérable ; il eft Ie charnïfe de It 
vje & ie pric de la vertu. v 

Uniquement occupée de fon amant , Chloé 
/apper9oit d^abord qu'il eft moins tendre ; elle 
foup^onne bientèt qu il eft infideje; elle fe plaint^ 
il la raflure, il conünue d'avoir des torts , elle 
recommence a fe plaihdre : les in&délités fe fuc« 
cedent d*ün cóté ^ les reproches fe multipiient 
de Tautre: les querelles font vives & fréquentes, 
les brouilleries longues » les raccommodemeüts 
froids ; l^s rendez-vous s'éloignent , 'lés tére-k« 
tête s'abregent , toutes les larmes foQt ameres« 
Chloé demande juftice a Tamour^ Qu'eft devenue ^ 
dit-elle > la foi des ferments 7 • . . Mais > c*en eft 
fait > Chloé eftqnittée; elle eft quittée pour ane 

BSiii^i elle eft quittée avec iciat 



%64 ¥ £ M M t« 

Li vree ï Ia faoüte & i la douleur , elle fait 
aucant de fermencs de n'aimer jamais , qu'elle eft 
avoic fait d'aimer coujours; tnais» quand une fois 
on a véca pour ramour, on ne peut plas vivre 
que pour lui. Quand il s^écablic dans une atne^ il 

?r répand je ne fais quel charme , qui altere la 
óurce de tous les autres plaiGrs ; quand il s'ett 
^ole, il y laiffe toute l'horreur du défert & de 
larolitude;c'eft fans doutecequi afait dire, qu^il 
éft plus facile de trouver one femme qui n'ait 
goinc ea d^engagement ^ que d'en trouver qui 
ii'en alt eu qu'un. 

Le défefpoir de Chloé fe chatige infenfibleraent 
en une langueur qui fait de tous fes jours un tiffu 
d'ennuis : accablée du poids de fon exiftence , 
elle ne fait plus que faire de la vie : c^eft un 
rocher aride, auquel elle efl attachée. Mais d^aa- 
ciens amants rentrent chez elle avec Tefpérance; 
de nouveaux fe déclarent ; des femmes arrangent 
desfoupers: elle co^ifent a fe diftraire; elle nnit 
parfeconfoler. Elle a fait un nouveau choix qai 
ne fera guere plus heureux que le premier, quoi- 
que pIuS volontaire, Sc qui bientót fera fuivi d'utt 
aurre. Elle appartenoit k Tamour , Ia voila qui 
appartient aux plaidrs : fes fens étoient k l'ufage 
de fon coBur , fon efprit eft è l'ufage de fes fens: 
Fart 9 fi facile k dtftinguer par-tout ailleurs de la 
nature > n^en eft ici féparé que par' une nuance 
imperceptible : Chloé s'y méprend quelquefois . 
' elle-niême ; eh ! qu'importe que fon amant y feit 
trompé» s'il efl heureux? Il en efl des menfonges 
de la galanterie, comme des fiélions de théacre» 
oü la vraifemblance a fouvent plus d'attraits qa9 
la vénte* 

Horace fait ainfi fa peinture des mceurs de fon 
temps, od. v/ , /. III. A peine une fïlle efl-cile 
fortie des jeux innocenrs de la tendre enfance i 
gu'elle fe plalt a étudier des danfes voluptueufes » 



T I Iff M E% %6f 

8r tods les arts & tous les myfteres de Panipur. 
A peine un^ femme eft-elleadife a la table de (on 
marl , que d^un regard inquiet , elle y cherche 
un ainanc ; biencöt elle ne choific plus , elle croic 
que dans Tobfcurité tous les plaifirs font légiti- 
mes ; bientót aMtCi Chloé arrivera a ce demiec 
période de la galanteiie. Déja elle fait donner 
a la vofupté routes les apparences du fenrimenc ; 
è la coniplaifance , tous les charmes de la volupté. 
£lle fait également & difTimuïer des defirs, Sc 
feindre des fenttraents , & compofer des ris , 8c 
verfer des. larmes. ElJe a rarement dans Tame ce 

J[u^clle a dans les yeux'; elle n'a prefque jamais 
ur lés levres , ni ce qu'elle a dans les yeux , ni 
ce qu'elle a dans l'ame ; ce qu'elle a fait en fe- 
cret , elle fe perfbade ne Tavoir poinc fait ; ce 
qu'on lui a yu faire , elle fait perfuader qu'oa 
ne Ta point vu ; & ce que Tartifice des paroles ne 
pent juftifier , fts larmes Ie font excufer , fe« 
carefles Ie font oublier. 

Les femmes galantes ont aufli leur morale. 
Chloé s^eft fait on Code , oii elle a dit qu'il efl 
mal-honnéte ï une femme , quelque goiu qu'on 
ait pour elle « quelque palTion qu'on lui témoi-> 
gne, de preadre Tamant d'une femme de fa fo'- 
ciété. II eft dit encore , qu'il n'y a point d'a« 
moors éternels ; mais qu'on ne doir jamais f.)rmer 
un engagement j quand on en prévoit Ia fin. Elle 
a ajouté qu'entre une rupture & un nouveau 
naud ,il faut un inrervalle de Ox mois ; & touc 
de fuice elle a établi qu'il ne faut jamais quitter 
un amant , fan^ lui avoir défigné un iuccef-* 
feur. 

Chloé vient enfin i penfer qu'il n'y a qu'un 
engagement folide , ou ce qu'elle appelle une af- 
faire fuivie , qui perde une femme. Elle fe con- 
duit en conféquence ; elle n'a plus que de ces 
coüts paflTagers , qu'elle appelle fantaifies , qui 

Tom^ IL ' ^ *^^ 'm 
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peuvent bien laifTer former un foupcon , maisqui 
ne lui donnent jathais Ie cemps de fe changer en 
certitude. Le public porce k peine la vue fur 
un objec qui lui échappe , déjk remplacé par an 
autre ; ]e n^ofe dire que fouvenc il s'en préfente 
plufieurs touc ï la fois. Dans les fancaifies de 
Chloé , l'efprit eft d'abord fubordonné a la fi- 
guren bientóc Ia figureeft fubordonnée a la for- 
cune ; elle négligé a la cour , ceux qu'elle a re- 
cherches a la yille > méconnoic a la ville , ceas 
qu*elle a prévenus ï la campagne , & oublie fi 
parfaicemenc le foir la fantaifie du matin , qu'elle 
en fait prefque döucer celui qui en a ëté Tobjet. 
Dans ion depic , il fe craic difpenfé de taire ce 
qu^on Ta difpenfé de mériter , oublianc a fon 
tour qu^une femme a coujours le droic de nier ^ ce 
qu*un homme n'a jamais le droic de dire. Il eft 
bien plus für de montrer des defirs è Chloé, que 
de lui déclarer des fenciments : quelquefois elle 
permet encore des ferments de conftance & de fi- 
délité ; mais qui la perfuade, eft mal-adroic ^qai 
lui tienc parole , eft pefnde. Le feul moyen qu'il 
y auroic de la rendre conftante , feroit peut-etre 
de lui pardonner d^êcre infidelle j elle crainc plus 
la jaloufie que le parjure , Pimportunicé que Ta* 
bandon. Elle paraonne touc a {es amants , & fe 
permet tout k elle-même , excepté Tamour. 

Plus que galante , elle croit cependant n*être 
que coquetce. C'eft dans cette perfuafioti , qu'i 
une cable de jeu , alternativemenc attentiVe tc 
diftraite^ elle répond du genou ^ Tun, ferre la 
inain a i'autre , en louanc fes dentelles , & jeue 
en m^me-temps quelques mots convenus ï un trol 
(jeme, Elle fe dit fans préjugés , parce qu'elle eft 
fans principes ; elle s'arroge Ie titre d*honnête 
homme , parce qu'elle a renonce a celui d hon- 
nête femme ; & ce qui pourra vous furprendre , 

(fpft que , dan^ t^ute la variété de üs fantai* 
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tfts j k plaifir lui i^rviroic rarement dV\« 
cufe. 

Elle a un grand nom > & un mari facile : tant 
qu^elle aura de Ia beautë ou des graces , ou du 
moins Igs agréments de la jeunefTe , les deArs des 
honocnes , la jaloufie des femmes , lui tiendronc 
fieu de conddiration ; fes travers ne TexileronjC 
de la fociécé » que lorfqu'ils feront confirméfi 
par Ie ridicule. Il arrive enfin ce ridicule , pltis 
crael que Ie déshonneur. Chloé cefTe de plaire, 
& ne vcuc point cefler d^aimer ; elle veut toujours 
parokre^ & perfonnene veut femontreravec elle. 
Dans cette pofition , fa vie efl un fommeil in- 

3uiet 8c pénible, un accablement profond ,. mêlé 
'agications $ elie n'a guere que ralternative da 
bel-efprit ou de la dévotion. La véritable dévo- 
ti(m eft Tafyle Ie plus honnêre pour les femmes 
gilances > niais il en eft peu qui puiffent paiTer de 
i'amouT des hommes è Tamour de Dieu : il en eft 
peu , qui , pleuranc de regret , fachent fe perfua-» 
der que c^eft de repencir s il* en eft peu méme qui, 
tprès avoir afHché Ie vice ^ puiiTenc fe décerminec 
i feindre du moins la vertu. 

Il en eft beaucoup moins qui puiffent paffer dur 
temple de Tamour , dans Ie fanöuaire des mu-* 
fes , & qui gagnent k fe faire entendre ce qu'el- 
les perdent a fe laiffer voir. Quoi qu'il en foit , 
Chloé > qni s*eft tant de fois égarée , couranc 
coujours après de vaihs plaifjrs , Sc s'éloignanc 
toujours du bonheur , s'égare encore en pre- 
nant une nouvelle route. Après avoir perda 
quinze ou vingt ans è. lorgner , k perfifler ^ k 
roinauder, a faire des noeuds & des tracaffenes; 
après avoir rendu quelque honnéte homme mal- 
faeureux > s^écre livrée a un fat 9 s'écre prérée k 
une fouie de fots , cette folie change de róle , 
paffe d*un théatre fur un autre ; &c ne pouvatic 
plu^ étre Phryné ^ croic-poavoir étre ATpufie, 

M ij 
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Je fuis fSr qii^aucune femtne ne fe reconnoT- 
tra dans Ie porcrait de Ghloé ; en effet il y en a 
peu doiu la vie aic eu fes périodes aufli mar- 
quées. 

li eft une femme qui a de Tefprit pour fe faire 
Bimer , non pour fe faire craindre ; de la vertu 
pourfeëire eftimer, non pour^méprifcr les au- 
tres ; affez de beauté pour donner du prix i fa 
vertu. Egalement éloignée de la honte d'airoer 
fans retenue , du tourment de n'ofer aimeV , & 
de l'ennui de vivre fans amour , elle a tant d^in- 
dulgence pour les foiblelTes de fon fexe ^ que la 
fenimèla plus galante lui pardonne d'êcre fidelle; 
elle a tant de refpeó^ pour lts bienféances , que 
la plus prude lui pardonne d^étre tendre. Laif- 
fant aux folies donc elle eft entourée » la coquet- 
terie , la frivoÜté , les caprices , les jaloulies , 
toutes ces petites pafTions » toutes ces bagatelles 
qui rendent leur vie nulle ou contentieufe 5 au 
milieu de ces conimerces contagieux , elle con- 
. fulte toujours fon ccèur qui efl pur , & fa raifon 
qui eft faine préférablement a Topinion , cette 
reine du monde ^ qui gouverne fi defpotiquement 
lts infenfés & lts fots. Heureufe la femme qui 
poflede ces ayantages! plus heureux celui qui pof- 
lede Ie cceur d^une telle femme ! 

Enfin il en eft une autre.plus folidement heu- 
reufe epcore ; fon bonheur eft d^ignorer ce que 
Ie monde appelle les plaifirs ; fa gloire eft de vi- 
vre ignorée. Renfermée dans les devoirs de fem- 
tpe& de mere , elle confacre fes jours a lapra- 
jtix^ue óts vertus obfcures : occupée du gouverne- 
ment de fa familie , elle regne fur fon roari par 
la complaifance j fur fes enranrs par la douceur , 
fur fes domeftiques par la bonte : fa maifon eft 
la demeure des fentiments religieux > de h piété 
£liale , de Tamour conjugal » de la tendreife 0ia« 
lêtutWt^ de ïoidtè de ia p^ix imérieare 9 4tt 
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doux fommeil, & de la fanté : econome 8c Kdeti- 
taire, clle en écarté les paffioni & les befoins j 
I'indigent qui fe préfeiite a fa porte ,_ n'en eft ja- 
mais repouffé; i'homme licencieax ne s'y pié- 
fence point. Elle a uu cara^ere de réferve & de 
digrïité, qui Ia fait refpefler; d'indulgence SC 
de fenfibilité qui Ia fait aimer; de prudence Sc 
de fei:nieté,qui Ia faic craindre; elle tépand au- 
tour d'elle une doucechaleur , une Itimiere pure, 
qui éclaire 8c vivifie toui ce qui l'environne. EH- 
ce la nacure qui l'a placée, ou Ia raifon quï l'a 
•onduiie au rang fuprême oü je la vois 7 
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FLAT'TERIE. 

LA flatterie efl une profufion de louanges fao(^ 
fes OU exagérées, qu'infpire k ceiui quf 
U$ donne> fon incérét peTfonnel. Elle eft pla» 
oa moins coupable, . baife^ puérile, felon ü$ 
snotifs > fon objec, & les circonftances. £lle« 
pris naiflance parmi les boromes , dont les uns 
avoienc befoin de tromper ^ & les autres d'étre 
trompés. C'eft è la cour que Vimérét prodigue 
les iouanges les plus outrées aux difpenfateurs 
fans mérite des eroplois & des graces : on cher- 
chea leur plairé , en les rafluranc (br des foiblef- 
fes donc on feroit défolé de les guérir i plus ili 
en onc , plus on les loue , parce ou'on les ref* 
peéle moins , & qu^on leur connoic plus Ie be- 
foin d'étre loués. On renonce pour eux a (es pro- 
pres fentimencs, aux privileges d« fon rang ^ i £k 
voloncé I a fes moeurs. 

Cette complaifance fans bornes eft une flat- 
terie d'aólion , plus féduifante que les éloges les 
mieux apprétés. Il y a une autre flatterie plus 
fint encore, Sc fouvent employee par. des horo- 
ines fans force de caraélere, qui ont des ames 
viles & des vues ambitieufes. 

Ceft la flatterie dMmication , qui répand dans 
une cour hs vices & les travers de deux ou trois: 
perfonnes^ & les vices & les travers d'une cour 
fur ^oute une nation. Les fuccès de ces différents 
genres de flatterie en ont fait un*artqu'on culti- 
▼e fous Ie nom d^art de plaire : il a fes difficul- 
tés ; tout Ie monde n*efl pas propre ï les vain- 
cre , & on n'y réuflftt guere , quand on efl né 
pour fervir fon prince & fa pacrie. 

lls'en fauc beaucoup q^ue la flatterie aic ton* 



V t AT t ÉR I «. xyt 

)ottr$ des matifs de fortune , les hómcnes en place 
pour objet^ & Ia cour pour afyle. Dans les pays 
oü Tamoiir des diftinélions, fous Ie nom d^Aort" 
neur , remue de plus ou moins tous \t$ hommes ^ 
les louanges font Talimenc deTamour-propre daAs 
tous les ordres & dans tous Ier ërats : on y vit de 
Topinion des autres;tout Ie monde y eft incjuiec 
de fa place dans Teilime dzs hommes , Sc cette 
inqüiécude augmente en proportion du peu de 
mérite & de l'excès de la vanité. On y pourfuit 
la louange avec fureur » on Ty follicite avec baf- 
fefle; elle y eft donnée fans ménagement/ & re- 
cue fans pudeur. Il y auroit quelquefois dé la bar- 
bariea la refufer ades hommes ü remplis de leurs 
prérentions , 8c fi tourmentés de la crainte d'êcre 
ridicules , ou de celle d'étre ignorés. 

lis veulent paroitre, c'eft Ie defir de tous:ils 
veulent couvrir d^an voile brillant leurs défauts 
OU leur nullicé : les louanges leur donnent une 
apparence palTagere^ dont ils fe contentent ; & 
la confiance dans Ie travail , Tétude de leurs de- 
voirs> 1'humanicé, ne^ leur donnefoient que du 
mérite & de la vertu. 

La galanterie^ ce refte de mocurs de Tajicienne 
chevalerie> que maintientient Ie goüc du plaifir Sc 
la forrae du gouvernement , rend Ia flatterie in- 
difpenfable vis-a-vis des femmes ; une adulation 
continuelle & de feintes foumiffions^ leur font 
oublier leur foible/Te , leur dépendance & leurs 
devoi rs ; el les leur deviennent néceffaires ; ce n'eft 
que par Ie flatterie, que nous les rendons conten- 
tes de nous & d'elles mêmes ,& que nous obccnons 
leur appui & leurs fufFrages. 

De cette muhitude de befoins de vanité dans 
une nation légere ^de la néceflité de plaire par les 
louanges » par la complaifance , par rimitadon ; 
de la perirefTe des uns, de la lacheté des autres, 
de la fauifeté de tous, réfulte une flatterie généia* 

M iy 
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Ie , infupporuble au bon fens. Elle apprend k 
Biettre ane fouIe.de difFérences dangereufes entrt 
Fexercice des vertus & !e favoir vivre : elle eft 
nn commerce puérile, dans lequel on rend fidde- 
mencmauvaifefoi, flcoft tout eft bon, horïhvfr 
rite. Etle a la langue , fes ufages , fes devotrt mfr- 
mtf dont on ne peut s'écarier fans dasgiifSl 
«uxquelson nepeut fe foumettreftnsfoifaleffe. 

Des phtlofo[}hes qui , par ieat mérite » étoïent 
faits pour coiriger , ou du moins ponr niodérerlei 
travers de leurï concitoyens, onc trop fouvent en- 
couragé la flatterie par leur exemple; & ce n'eft 
qoe dans ce fiecle, quelei premiers des homK)»3 
par leun lumierei^ ae i'avililTeiit plus par Padu- 
Jatiofl. 
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FLATTEUR. 

LE flacteur eft un homme qui tienc , felon 
Platon , un commerce de plaifir fans hon- 
neur ; & felon Théophrafle, un commerce hon<^ 
teux qui n*eft utile qu'ajui .'j'ajoute, qu'il fait 
un outrage è la vériié , & pour dire encore plus ^ 
qu'il fe rend coupable d*une lache & i>a(re tra-- 
Èifon. 

L^homme vrai, qui tient Ie milieu entre Tadu- 
lateur & Ie mifanchrope , eft i'ami qui n'écoute 
avec nouS| que les principes de Ia droiture , la 
liberté du Sentiment & du langage. Je fais trop 
que Ie f[itreur> pour mieux féduire, eroprunrè Ie 
nom d'ami , en imite la voix, en ufurpe les fonc* 
tions , & ie contrefaic avec tanc d'arc , que vous 
Ie prendriez pour i^el j niais ócez Ie mafque donc 
il-couvre fon vifage , vous verrez que ce n^eft 
qu'un courtifan fardé, fans pudeur, fans accache- 
xnent , & qui ne cherche en vous que fon propre 
intérêc. 

Le flacteur peut employer la féduélion des par 
roles , des aétions , des écrics , Ats geftes , & 
Quelquefois tous ces n^oyens réunisiauHi Flatoa 
aiftingue-t-il ces quarre efpeces de flatteurs. Ce- 
Dendant Plutarque pretend que Cléopatre trouva 
.le fecret de flatter Mare - Afttoine de plufieurs 
aütres manieres inconnues aux philofophes de la 
Grece : mais d l'on y prend garde , taut.es le» 
divérfes manieres de flatter Antoine dont ufoic 
cette reine d'Egy<pi,!Ef ,. & qui font expofées par 
Tauceur des Viespes hommes illuftres^ tombent 
dans quelqu'une /desvgi^atre efpeces ècablies par 
Platon. "' . 

Le flaiceur qui ofe de la féduAion » n^eft pas 

M Y 
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rare; & ellc porte Thomme a louer lés autrei^ 
& fur-cout les^ miniftres & lts princes qiii goüver- 
nenc, du bien qu'ils ne fenr pas. Celui qui fiatte 
par des afbions, va jufqu'a imiter Ie mal qu'ils 
font I tandis que récrivain proftitue fa pluine ï 
dltérer Us faits , & a les préfetiter fbus de faulTe» 
couleurs* L'éloquence fertile en traits de ce- 
f enre , fembJe confacrée k flacrer Ie» pallions de 
ceux qui commandenc , k paliier leurs fauces ,. 
leurs vices , & leurs crimes même. Enfin , Ie» 
erateiA-s Chréciens font entrés.quelquefois en fo- 
ciété avec les panégyriftes proBines ,. & ont porté 
fa f^uffeté de l'éloge juf(^ues dans Ie fanébuaire de 
fo vériié. 

Après celiij fl n^eft pas étoimant que Ia flatte^ 
tie y conjointement avec la fatyi-e , fh empoifonné 
les Faftes de l'hiftoire. Il eft vrat que Ia fatyre 
hnpofe plus que la flatrerie aux fiecles fuivants ;. 
snais Yts hiftoriens flatteu rs en tirenc parti , pour 
irelever Ie mérite de leurs héros , & pour déguifer 
avec pfii» d^adreffe leurs^ hronteufe; adulations ; ifS' 
répandent gratuitemenrfur la mémoire des nsorrs^ 
fout Ie venin d'une lache médifance , parce qu'ils 
A'ont rien ^ craindre m i efpérer de ceux qui font 
«lans Ie tombeau. 

Si les hommes réfféchiflbient fur Hndigniré da 
principe qui produit la flatterie, & fur la baHefle 
xlu flatteur, celui-ci deviendroit aufli méprifable 
qo'il Ie mérite. Son caraéiere eft de renoncer k 
!Éi vérité fans fcrupule , de ne louer que les per- 
fonnes dont il atcend quelque bienfait,^ de leur 
>[Kndre fts louanges > & de ne fonger qu'i fes^ 
avantages. Tout jiatteur vit aux dépens ae celui 
f ui Pécoute : il n'a point de caraQere particulier i 
rf fe mét'amorphofe en toüt cê qde fon intérêt de- 
mande qu'il foit r férieuf Bvèc'ceux qui Ie font^ 
gaè avec hs perfonnes enjouées ^ roais jam^s 

«ttlheureax avec ceux qiii te devleimeiMfrr^^BO 
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S^ftrréte pas è un vain titre ; il adore plas dévo* 
temenc celui qui a Ie pouvoir fans Ie titre , que 
celui qui a Ie titre fans Ie pouvoir : égalemenc 
bas &c lache , il fuic toujours ia fortune, CSc chan- 

fe touJQurs avec elle: il n*a point de honte de 
onner a Vatinius les mêmes éloges qu'il accor- 
doic précédemment è Caton j peu embarrafTé de 
garder aucune regie de juftice dans fes jugements, 
.al loue OU il blaroe, fuivanc que les hommes fonc 
élevés OU abaiffési dans la faveur ou dans la 
difgrace. 
Cependant Ie monde n^eil rempli que de gen« 

3u'il féduic, parce qu'il n'y a point de maladre 
e l'efpric plus agréable & plus étendue que 
Taroour de la flatcerie. La vapeur du fomtneil ne 
coüle pas plus doucement dans hs yeux appéfan- 
tis & dans les membres fatigués des corps abat- 
tas 9 que les paroles ^atteufes s*inlinuenc pour 
'enchanternos ames. Quand les humêurs du xorpg 
fonc difpofées a recevoir une influence maligne > 
Ie mal , qui en réfulte , y caufe de grands rava- 
ges : ainfi , quand Tefprit a quelque penchanc k 
fucer ie fubcil poifon du flatceur , toute récono" 
mie raifonnable en eft bouleverfée. Nous com- 
mei^^ons les premiers a nous flatter ; & alors la 
^flatterie des autres ne fauroit manquer de fuc- 
'cès : nous foromes toujours prêcs a Tadopter; 
^delè vient que les graces , que nous répandons 
Tur Ie flacteur, nous font repréfent^es par Ie 
faux miroir de notre araour - propre , comme 
dues k eet homme qui fait nous réconcilier 
agréablement avec nousmêmes. Vaincus par des 
infinuations fi douces , nou^ prétons volontiers 
1'oreille aux artifices qu^on mét en ufage , ponr 
aveugler not.re raifon , Sc qui triomphe de no9 
foiblefles. L^nvie de pofTéder certaines qualités 
que nous n'avons pas , ou de paroitre plus que 
nous ne fonmes , augmeiite notre afPedion poor 

M V) 
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celui qui nous rtvêt des cirad.res qufnotis font 
ëcrangers , qui appartitnnenr a d'autres, & qui 
nous convienncnt peut-être aufTi mal, que feroienc 
leurs habics» 

Lorfque vorre vanité n'èft pas affez vfve pour 
nous perdre ^ Ie flr.treur ne rnanque pas de Ia ré- 
▼eiller ^ & de nous attribuer adroitement des ver- 
tus dont nous avons befoin , & fi fouvent , que 
nous croyoris enfin les pofféder, En-un rootj Te 
flarteur corrompt fans peine notre jugement, em- 
poifonne nos cceurs, enchante notre erpi»it,& Te 
lend irthabile k découvrir fa vérité. 

II y a plus 9 les hommes viennent prompte* 
ment > vis-avis fes uns des autres , k h méme 
bafTefTe, oü une longue dbmination conduit in- 
fenfiblement les peuples affervis ; c'eft pour cefk 
que , dans les grands écats policés , la fociété 
civiJe n^ofFre guere qii'un commerce defauffeté> 
oü Ton fe prodigue mutueiTement des louangej- 
fans fentiment,. & même contre fa propre conf- 
cience : favoir vivre dans tels pays , c'eft 
favoir flatter ^ c'eft favoir déguifer fes affec- 
tions. 

Mais Ie ffatteur triomphe fur- tout dans leif 
cours des monarques. J'ai encendu quelquefois 
êomparer les flatceurs aux voiëurs de nuit , dpn^ 
Ie premier foin eft d*etejhdre les lumieres ; & fa 
comparaifon m'a paro juft'e , car les ffatteurs des 
xois ne manquent jamais' d'éfoigner de Feurs per- 
fonnes ^ tous les moyens qui pourroient les éclai- 
fer rd'ailleurs, puiiqu^il y a un fi petit nombr* 
de gens qui ofent repréfenter Ia vérité k leurs fu- 
périeurs, comment celui-?a Ia connoirra-r-il , qut 
li'a poJnt de fupérieur au monde?' Pour peuqu'on 
j^appercoive qu'il aix un gout dominant , celui 
êe la guerre , par exemple , il n'y a pei'fonne au- 
tour de lui, qui ne travaille a fortifier cette rage 
fundle f, & ^ui n'aime mieux crabir te bun 
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pubffc, que rifquer de déplaire au monaiquö 
ambirieux. Carnéades difoit que les enfliius dts 
princes n'apprennent de drort fil , (c'eil une ex- 
prelTion de Montagne) qu'a manier des chevaux, 
parce qn'en tout autre exercice chacun fléchic 
fous eux, & leur donne g/in de eaufe; roajs un 
cheval , qui n*eft nr coariifan ni flacteur^ jetre 
Ie ü]s du roi par cerre, comtne H feroit Ie filt 
d'un palefremer, 

_. Anciochus, aa rapport de Tite-tive, s'étane 
égaré dans les bols, pafTa h nuit chez un payfan; 
& lui ayant demandé ce qu'on difoit du; roi , Ie 
payfan lui répondic que c'étoit un bon prince, 
ma is qu'il fe fioic (rop a fes favoris ^ &. que Ia 
pafTion de la chaffe lui faifoit fouvent nég^Iiger des 
chofes crès-e(I'entt«lles. Le lendemain tout es les 
perfonnes de Ia fuite d'Antiöchus le retrouve- 
renr, 8c Taborderent avec les témoignages dn 
zele le plus vif , & du cefpe^ le plus eaipreiTé» 
Alors reprenant fa pouxpre & fon diadême : 
» Depuis Ia premiere fois. Uur dit-il> que jo 
vous ai quittes^ on n^ m'a parlé. qu'hier fincére-* 
ment fur moiméme. « On croira bien qu'il le 
fentoit; & peut-être n'y a-t-il eó qu'un Sullyr 
dans Ie monde , qui ait ofé dire k fon maitre la 
vérité^ iorfqu'il importoit k Hen-ri IV de Ia 
connohre, 

I.a flarterie fe trouvera toujoiirs venir des infé* 
rieurs aux fupérieurs r ce n'eft qu'avec Tégalité^ 
qu'elle ne peut fubfifter. La dépendance la fait 
naitre; les capjifr reraplorenx pour leurs- fouve- 
rains, dit Madame de Staal, / 

» Les efclaves, dit Démoffhene, les Ikches 
flatteurs, vorla ceux qui ont vendu a Philippe 
notre libcrté, & qüi fa vendcnt encore main- 
tenant a Alexandre ; ce font eux qui ont détruit 
parmi nous cette r^ole, oü les ancien* Grecs fa'* 
ibient confiftcr toote leur félicué , de &e poine 



47* F t A T T E. Ü Rr 

connoitrc de fópérieur , de iie foufFrii: p.oint (ï« 
iDditre ". AufTi J^adulacion prénd-elle fon accroir- 
fement & fe» forces , a proporrion de la dépen- 
dance. Les Samiens ordonnerenc par un óécrtt 
public , que les feces qu'ils célébroient en Thon- 
neur de Junun, & qui portoient Ie nom de cecce 
jdéefle, feroient zppelhes*les fetes de Lyfandre* 
Adrien ayanc perdu fon mignon Antinüüs , défira 
Gu'on lui bacit des temples & dts autels ; ce qui. 
fuc exécu^é avec touc Ie dévouement qu^on pc^U' 
voic attendre' d^une naüon accoutumée depuis 
Jong-temps aux plus lionteufes baiTefTes. 

Enfin la ftatterie monte i fon dernier période 
fous les tyrans » quand la liberté efi perdue , & 
avec fa perte de la liberté, celle de la bonte & 
de rhonneur, Tacite peinc énergiquement lés 
iiialheurs de fa partie, lorfque , parlant de Séjan 
qui ^ dans fon adminiftration , avoit écé la prin- 
cipale idole des Romains , il met ces paroles 
dans la bouche de Térentius r u Nous avons ado» 
ré les efclaves qu'il avoit afFranchis ; nous avoni 
vendu nos éloges è hs valets , & nous avon» 
regarde comme un honneur de pari^ a fes con« 
cierges. « 

On fait Ic^crait^de fl<itterie impudente, &, fi 
Ton veuty ingénieufe, de Vitellius il Caligula. 
Ce Vitellius etoit un de ces courtifans^ quihu» 
principum hoaefia atque inhoncfta laudare mos cft f 
qui louent égalemement toutes les aélions de leurs 
princes> bonnes ou mauvaifes. Caligula ayaai 
ihis dans fa téte 'd^étre adoré comme un dieu , 
quoiqu'il ne fut qu'un raonftre , penfar qu'il lui 
étoic permis de débaucher hs femmes du premier 
rangy comme il avoit &it Ces propres foeurs. 
99 Parlez, Vicellius, lui dit*il un iour^ ne m'a« 
vous-vous pas vu ernbrafler Diane ? • . • . C*efl 
un myfter^ ^ répqndit ie gouverneur de Syrië ^ il 
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fi'jr s qa^an dieu cel que votre majefté qui puiif» 
Ie révéler. 

Les flatteurs infümes allerent ent^re plus loin ^ 
fous Ie regne de Néron,que lts Vitellius fous 
celui deCaligula; ils devinrenc alors des calotn-^ 
niateurs affidus^, crueU & fanguinaires. Les cri- 
mes donc ils chargerenc Ie vercueux Thraféa- 
Péca&yécoient den'avoir poim appfaudi aNéron^ 
iii encouragé les autres a lui applaudir ; de n'a- 
voir pas reconnu Poppée poar une déeflei, de 
n'avoir jamais voulu condatnner a mart les au- 
teurs de quelques vers facyriques contre Tempe- 
reur, non qu^il approuy^t- de cels gens & leurs . 
Hbelles , ajouterenc {es délateurs , mais parce 
qu'il appuyoit fon avis de ce qu'ii lui fembloic 
qu'on ne pouvoit pas^ fans une efpece de cruau- 
té , punir capicalement une faute contre laquelle 
les loix avoient prjononcé des chitiments plus mo- 
^érés. Si Néron eüc régné dans ie gout de Tra* 
fan, il ^uroit méprifé les libelles. Comme les 
bons princes ne foupconnent point de fauifeté^ 
les juftes éloges qu'ils méritenc , ils n'appréhen* 
dent pas la fatyre, & Ia calomnie. » Quand je 
parle de votre humanicé , de vocre générofité, d& 
Totreclémence,& de votre vigilance, difoic Pline 
i Tra jan, je ne crains poinc que vocre majefté 
s'imagine que je la caxe de nourrir des vices op* 
pofés k ces fortes de vercus. <« 

Il me femble néanmotns^ mafgré tant de 
flatceurs qui s'écudienc k corrompre les rois , en 
tont temps & tous lieux, que ceux que la Pro* 
divence a élevés au féte du gouverhement , poup^ 
roient fe garantir du poifo» d'une aduhcion bafle 
& iméreiiee, en faifant quelques-unes des ré- 
^exions que je vais prendre la libercé de leur pro*» 
pofer. 

I*. Qo'ils daigirent confidérer féricufement 
^jo'il n'y a jamais eu u» feal prince dans It moni» 
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de , qui n'ait été flatté ,jamais peui-êtreuti feirl 
qui n'ait été/ gaté par la flatterie. » L'honneur 
qae nous recevons de ceux qui nous craignenc > 
(peut fe dire un monarque è lui-méme) ce n'eft 
pas honneur ; ces refpeös fe donnent a la royau- 
téy non a moi ; quël érac puis je faire de l'hum- 
fole parier &icourcoife révérence de celui qui me 
les doit, vu qu'il n'a pas en fon pouvorr de me 
les refufer? ..•. Nul me cherch« prefqoe peur la 
feule atnicié qui foit entr« lui & moi ; car il nc 
fe fauroh guere coudre d*aronié, oü il y a fi peu 
de correfpondance. Ma hauteur nVa mis hors de 
proporclon ^ ils roe futvenc par contenance ^ oji, 
plutoc qa^ moi, ma forcune, pour en aecroitre 
la leur : tout ce qu'ils me difent & font, ce n^eft 
que fard , leur liberté écanc bridée par la grande 
puifTance que j'ai fur eux. Je ne vois donc rien 

liutour de moi , que couvert & mafqué Le 

bon roi^y le méchant^ celui qa'on baic ,. celui 
qu'on airoe , autanc en a Tan que l'fiucre. De 
inêmes apparences, de mémes cérémonies, écoix 
fervi mon prédéceffeur, & le fera moo fuccef* 
feur. « Montagne, 

a®. Seconde confidération concre la flatterie 9 
que je tirerai de Tatiteur immortel de Télémaque: 
c^eft aux précepteurs des rois , qu'il appartient de 
Jeur parler dignement & éloquemment. i> Ne 
voyez-vous pas , dit le fage Mentar a Idoménée, 
que les princes gatés par i'adulation , crouvent 
lec,& auftere, tout ce qui f ft libre & ingénir? 
lis vont mérae jufqu'^ s'imaginer qu'on manqoe 
«de zele, & qu'on n'aime pas kur autorité, dès 
qu'on n'a point Tame fervile , & qu'on ne les 
flatte pas dans i'ufag^ le plus injufte de leur purf- 
iance : toute parole jibre leur parok hautaine; 
ils deviennent fi délicats, que tout ce qui n'eft 



pomt baü'efle les b'efle & les irrire. Cepen 
rauAénté de Fhiloclès ne vauc*'elle pas mi 
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l]Qe Ia fi^tten€ pernicieafe des autre^ miniftres * 
Ou trouverez-voas un homroe fans défauts ? E^ 
ce défauc , de vous repréfencer trop hardimenc 
la vérité , n'eft>rl pas celui que vous devez Ie 
moins craindre ? Que dis -je? n'eft-ce pas un 
défauc néccflaire pour corriger les vótres , Sc 
pour vaincre Ie dégoéc de la vérité oit la flatcerie 
fait toujours toraber ? 11 vour faur quelqu'un qui 
vous aitDé tnieux que vous ne favez vous aimér 
▼ous-méme , qui voos parJe vrai , & qui force 
tous vos retranchements. Souvenéz - vous qu'an 
prince eft trop heureux , quand il nait un feul 
homme fous fpn regne , avcc cette générofité , 
qui eft Ie plus précieux tréfor de l'empire , & que 
la plus grande punicion qu'^il dpir craindre def 
dieux , eft de perdre im tel ami. « ^ 

Ifocrate donnoic de pareils confeils k Nicoclès : 
)) Ke prenez pas pour vos amis óts flatteurs ^ 
& choififfez pour vos miniftres ceux qui font Iet 
plus capables de vous aider è bien corrduire Tétar. 
Comptez Cor Ia fidélité, non de ceux qui louent 
tout ce que vous dites ou ce que vous fattes , maij 
de ceux qui vous reprennent lorfque vous com-r 
niettez quelque faute ; permettez aux pèrfonned 
fages & prudentes de vous parier avec hardieffe , 
afin que quand vous ferez dans quelque embar« 
Tis , vous trouviez des gens qui travaillent k vous 
en tirer : ainfi vous faurez bientör difcerner les 
flatteurs arcificieux^.d'avec ceux qui voos fervent 
avcc afï«<Sion. « 

30. Pline remarque judicieufement qoelesem« 
pereürs les plus haïs ont toujours écé les plus 
flattés. n Parce que, dit-il 9 la difiimulation eft 
plus ingénieufe & plus artificieufe que Ia fincéri- 
té.» Ceft une troifieme . confidération que lt$ 
princes ne fauroient trop faire. 

40. Ils fe préfervéront encore infiniment des 
inauvdis effeu de Tadalatioo , en ne fe livraac 
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jamais au plaiHr de fe voir louer, qu^aprës s'étré 
afTurés que leurs aéli ons font dignes d'elqges , k 
s'être convaincus qu'ils pofTedent les vertus qu'on 
leur accorde. L'empereur Julien difoit que , pour 
cotnpter fur les louanges qu'on donne aux rois , 
il faudroic que ceux qui les donnent fjifTenc ea 
écat de pouvoir bldtner impunéroent* 

jo. Enfin les princes feront fort au deifns dti 
poifon de la flatcerieylorfque, contents de reeen" 
noitre par des bienfaits les louanges fenfées donc 
ils t^chenc de fe rendre dignes , ils auronc encore 
un plus grand empreffemenc , pour profiter dei 
avisqu'on leur donnera ^autoriier la libercé qu^on 
prendra de leur en donner,en mefurer Ie prix& 
la réconipenfe par 1'équité de ce a quoi on lts en- 
gagera^ & par Tutilité que leurs fujets en retire- 
ronc. Le prince qui agira de cecte maniere ed 
fans doute véricablemenr grand, trts-grand^ ad- 
inirable ; ou , pour me fervir de rexpreifion de 
Monc^gne,» Ü efl cinq cents braffes au delTus des 
1» royaumesy il eft lui-méme 4 (oi fan empire. ** 

Si le hafard fait jamais tomber eet écrit entre 
les mains de quelque roi , fils de roi , iifus de 
iroi , & c[ue leur patience s'étehde jufqu'è lire eet 
article^ je les prre d\igréer le zele avec lequel j'ofe 
chercher i les préferver du poifon de ia ^atterie, 
Sc prendre en méme-temps leurs interets contre 
des mohftres qui les trahiifenc, qui les perdent, 
qui les empêchenc de faire le bonheur de leurs 
peuplesy Sc d'étre ici-bas les images de Dieu» 
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FLEURETTE, 



LA fleurette eft un jea de I^efprk ; c'eft un fii- 
jet galant ; c*eft une jöliechofe que dit k une 
femme aimable f rhotnme qui veut lui plairer 
La fleurette n'a pas un grand éclac , cVft une 
fimple fleur : tnais elle e(l toujours agréable > 
lorfqu'elle réunie une expreflioti ingénieufe a une 
idéé riante. 

Les fleurettes font une petite branche de la ga- 
lanterie; peut-être méme pourroit-on dtre que la 
fleurette donne une image, foible a Ia vérité, mais 
pourtant alTez fidelle, de ceque Tamour faicfen*-^ 
tir y comme de ce que Ia galanterie fait dire* 

Les fleurettes n ont pas Tair bien redoutable , 
&peut''6cre par-Ik font^elles un peu dangereufest 
C8 ne font> il eft vrai , que les armes les plus lége» 
rts de ramour, mais enfrn ce font fés armes $ ft' 
Ton fait bién que ce dieu n^en a poinc qui ne puif* 
feot bleffer. 
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TErme aifez commun dans la langiie, Sc 
tout*k.-fait vuide de fens dans ia nature* 
Kous dilons d'un evenement, qu'il eft fortuit, 
lorfque la caufe nous en efl inconnue ; que fa 
liaifon avec ceux qui fe precedent , Faccompa- 
gnent ou Ie fuivend, nous échappe ; en un mot i 
lorfqu*!] efV aii delTus de dos connoifTances , & 
indépendant de notre volonté* L'homme peut 
étre heureux ou malheureux par des cas fortuits , 
xnais iis ne Ie rendent poinc digne d'éloge ou de 
bléme , de chaciment' ou de récompenfe. Gelul 

2 ui r^fléchira profondément a renchainemcnt des 
v^nements, verra , avec une force d*eiFroi , com- 
bien la vie eft fortuite, & il fe familiarifa avec 
ridée de la mort , Ie feul evenement qui puif- 
fe nous fouftraire a la fervitude générale dti 
itres. 

Tout étant Hé d^ns la nature, les .événements 
dépendent les uns des autres ; la chaine qui les 
unit , eft fouvent imperceptible , mais n^en eft pal 
moins réelle. 

S.uppofez un evenement de plus oa de moins 
dans ie monde , ou méme un feul changement 
dans les circonftances d'un évétiement , tous ks 
autres fe reifentiront de cette altération légere , 
comme une montre toure entiere fe reflent de la 
plus petite altération eflliyée par une des roues. 
Mais , dit-on , il y a des événements qui ont des 
cfFets , & d'autres qui n'en ont point •, & ces 
deniers au moins n'influent pas dans Ie fyAéme 
général du monde. Je réponds , lo. qu'on peut 
douter s'il y a aucun evenement fans effet. io. Que 
quand même il y auroit des éyénemenu fans enet» 
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fi ces ëvénements n'euflent pas exifté » ce qui leur 
a donné naiffance n^eut pas ^xülé non plus; la 
caufe qui leia produits^ n'eüc donc pas été exac- 
temen c cel Ie qu^elle eft , ni par conféquent la 
^aufe de cerce caufe ^ & ainfi en remontant.'U y 
a dans un arbre des branches extrémes qui n*ei| 
pro4luifent point d^autres ; mais fuppofez^ une 
feuille de nipins a une des branches , vous ócez 
a la branche ce qu'elle avoic^ pour produire cecte 
feuille : vous changez donc> a certains egards, 
cecte branche > & , par conféquent , celle qui l'a 
produite 9 ainó de fufte , jufqu'au tronc & aux 
racines. Cet arbre eft Timage du' monde* 

On demande ü la chaine des événements eft 
contraire a la liberté. Voici quelques réflexions 
fqrcet important fujet. 

Soit que les loix du mouvement, inftituées par 
ie Créateur , aient leur fource dans Ia nature 
même de la matiere , foit que TEtre fupréme les 
ait libretnent établies , il eft conftant que notre 
corps eft aftujecti i ces loix ; qu'il en réfulte , 
dans notre machine , depuis Ie premier inftant de 
ion exiftenrce , une fuite de mouvements dépen- 
dants les uns des autres , dont nous ne fommes 
nullement les maicres , 6c auxquels notre ame 
obéic par les loix de fon uniun avec Ie corps. 
D'un autrje cóté > chaque evenement écant préva 
par rintelligence divine, & exiftant de toute 
eteriiité dans (es décrets , tout ce qui arrive > 
doic infailliblement arriver : la liberté de Thom- 
me paroit i4iconci]iable avec ces vérités. Nous 
fentons néanmoin« que nous fommts libres : 
Texpérience & une opération facile de notre ef- 
prit fuffifent pour nous en convaincre. Accouta-^ 
més i faire a plufieurs reprifes , fouvenc même 
dans des occafions femblables en apparence , des 
a^ions direftement öpppfées, nous'féparons par 
AbfiraSion Ie pouvoir d'agir avec Fadion méuM 
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«lous regardons ce pouvoir fubfiilant , mêmeapris 
que raéfion efl faite ,. ou pendant <]ue nous fai- 
fons Taöion contraire; & ce pouvoir oifif , quoi- 
^e rtel , eft ce que nous appeilons liUrté, En 
vain la toute-puiliance du Créateur , en vain la 
fagefTe de fes vues éternelles , qui , aiTujettit & 
qui regie tout , nous paroilïent incompatibles 
avec^cetce liberté de rhonime; Ie fentiment in- 
térieur , Sc f ü on peut parier ainfi , Tinflind 
contraire doit I'emporter. 11 en eft ici comme 
de Texiftence des corps > k laquelle nous fommes 
forcés de revenir , par quelque fophifme qu'on 
i'attaque. Nous fommes Ubres , parce que dans 
la fuppofïtion que nous Ie fufiions réellement, 
fioqs oe pourrions pas en avoir une confciente 
plus vive , que celle que nous en avons. D*ail- 
leurs cetce confcience eft la feule preuve que 
fious puifTtons avoir de nocre liberté ;car la li- 
berté n'eft autrc chofe qu'un pouvoir qui ne 
s'exerce pas a£tuellement j &c ce pouvoir ne 
peut être connu > que par la confcience , & 
non par l'exercice acluel , puifqu*il eft iropofli- 
ble d'exécuter en même-temps deux adions op* 
|>ofées. 

Suppofons mille mondes exiftants ï la fois » 
tops l'emblables a celui^i , & gouvernés, par 
conféquent , par les mêmes loix ; tout s*y pafie- 
j-oit abfolument^demême. Les hommes > en verta 
de ces loix , feroient aux mêmes inftaots les mê- 
mes adions dans chacun de ces mondes ; & ane 
intelligence différente du Créateur qui verroic a 
'Ia fois tcus ces mondes fi femblables , en pren- 
droit lts habitants pour des automates , quoi- 
qu^jls n'en fuifent pas^ & que chacun d'eux^au- 
dedans de lui-mém^, fut aiiuré du contraire. Le 
fentiment intérieur eft donc la feule preav^ 

3ue nous ayons , Sc que ikOUS. puiilions avoif. 
'iire iibres« 
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Cette preuve nous fuffic, & -paroit bien fupé- 
rieure a couce aucre; car ^ dh dire avec quelques 
phitofophes, que les loix font fondées fur la li- 
berté ; qu'il feroit injufte de punir les crimes , 
b'Us étoienc néceffaires, c'eft établir une vérité 
bien claire par une preuve bien fbible* Les 
hommes fulTent ils de pures machines , il fuffi- 
roit qtse la crainte fut un dts mobiles princi- 
paux de ces machines , pour que cette crainte 
fut un moyen efficace d*empêcher un grand 
nombre de crimes. Il ne feroit alors ni jufte ni 
injufte de les punir, parce que fans liberté il n'y a 
ni jufVice ni mjuftice ; mais il feroit toajours 
n^celTaire d'arrêter la méchanceté des hommes , 
par des chitiments, comme on oppofe k un torrent 
Tunefle dei digues pui (Tantes qui Ie forcent è. 
chang€r fon couri. L'efFet néceflaire de Ia crainte 
eft d'arrécer la maia de Tautomate réel ou fup- 
pofé ; fopprimer ou arréter ce reflbrt, ce feroit 
en empicher 1'efFet : les fupplices feroient donc, 
dans une fociété méme d^automates , ( qui 
n'exifle pas,) une route ,néceflai re pour regier 
la machine. 

La nation du bien & du mal eft donc une fuite 
de Ia nation de la liberté , & non pas la nation de 
la liberti une fuite de la nation du bien & du mal 
tnoral. 

A regard de la maniere dont notre liberté fub- 
fifte avec la Providence éternelle, avec la juftice 
par laquelle Dieu punit Ie crime , avec les 
loix immuables auxquelles tous les étres font 
foumis , c'eft un fecrért incojnpréhenfible pour 
nous , do'nr il n'a pas plu au Créateur de nou$ 
révéler la connoiflance ; mais ce qui- n'eft peut- 
étrepas moins incompréhenfible, ceft la témérité 
avec laquelle certains hommes qui fe croient ou 

ui fe difent fages, ont entrepris d'expliquer Sc 

e f oncilier de cels myfteres, £n vain Ia réréla- 
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tion notis afTure que eet abime eft impénétrab!e| 
la philofophie orgueilleufe a entrepris de Ie fon** 
der, Sc n'a fait que s*y perdre. Les uns croient 
avoir réufll par une difliniSli on entre Ie faillii>le 
& Ie nécefTaire; didinélion qui, pourétreréelle, 
ne nous laiffera pas des idees plus nertes , dèt 
que npus voiidrons Tapprofondir de bonne foi , 
]es autres pour expliquer commenc Dieu eft 
Tauteur de tout , fans Técre du piché , difent 
que Dieu en produic tout Ie phyfique , fans en 
produire ie moral , qui eft une privacion ; 
comme fi , en leur accprdant même cetce dif- 
linélion futile & chimérique , il ne reftoit pas 
toujours k expliquer comment la fage^Te de Diea 
peut concourir a une phyfique auquel Ie moral eft 
nécefTairement attaché $ & comment fa juftice 
fVLTiit enfuite ce même moral ; fuite néceffaire 
du phyfique qu^il a produit : ceux-ci > en faifant 
ügir rhomme d^une maniere très-fubordonnée ï 
Dieu, & dépendantes de décrets prédécerminants> 
fauvent rielJemsnt Ia puifTance de Dieu aux dé- 
pens de notre liberté : ceux-Ia^ au contraire, 
plus amis de 1'hommé en apparence, croient fau* 
ver Ia perfeéiion 6c Tintellfgence divine , en ad- 
mettant en Dieu une fcience indépendante de fes 
décrets, & antérieure k nos &£tions, lis ne s'ap- 
per^oivent pas non-feulement qu'ils détruifent , 
par ce fyfterae , la providence & Ia toute - puif- 
fance de Dieu ,^ en faifant la volonté de Thomme 
indépendante, roais qu'ils retombent, fans y pen- 
fer , OU dans Ie fyftéme de h fatalité , ou dans 
Tathéifme ; car la fcieace de> Dieu ne peut êrre 
fondée, que fur ia connoiffance qu^il a des loix 
inunuabjes , par lefquelles Tuniverseft gouverné, 
& de TeiFet infaillible de Ces loix ; &c Dieu ne 
peut deyoir cette connoiffance qu'a la dépendance 
oü ces ioix & leurs effets font de lui. (Teft ainfi 
qu'en voulant concilier ( malgré Toracle de 

. Dieu) 



Dieu mSme) les deox vérités dont il s^agit , on 
ne fait qu'anéantir Tune des deux , ou peuc-ét're 
afFoiblir J'une & Tautre : auffi n'y a-t-il aucune 
fede de Scholailiques , qui , après s'être épuifée 
en raifonnenients , en diftindions » en fubcilicés, 
& en fyAêmes fur eet important article , ne re« 
vienne enfin , preffée par les objeélions > a U 
profondeur des décrets éternels, Tous ces So- 
phiftes , en avouant leur ignorance un peu plu- 
töc , n^auroient pas eu la peine de faire tant de 
détours , pour revenir au point d'oü ils étoient 
partis. Le vrai philofophe n'eft ni Thomifle > nr 
Molinifte , ni Congruide ; il reconnoit 8c voit 
par-tout la puiflance fouveraine de Dieu ; il avoue 
4)ue rhomme eft libre ^ & fe tait fur ce qu'il ne 
peut coinprendre« 
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C'EsT une difpofition a ceder aux pcnchants 
de la nature , malgré \^s lumieres de la, 
raifon. Il y a (i loin de ce que nous nailTonSya 
et que nous voulons devenir ; rhomme , 
ttl qu*il eft , eft fi difFérenc de rhomme 
qu'on veut faire ; la raifon unjverfelle & rinté- 
r^c de Tefpece genene fi fort lts penchancs des 
individus ', les lumieres recues concrarient fi fou- 
vent rinftinél ; il eft fi rare qu'on fe rappefle 
toujourt a propos ces devoirs qu'on refpejfteroit; 
jl eft fi rare qu'on fe rappel Ie a propos ce plan 
de conduite dont on va s'écarter , cette (uite 
idc Ia vie qu*on va démentir ; Ie prix de la fa» 
gefleque inontre Ia léflexion , eft vu de fi loin j 
Je prix de Tégarement que peint Ie fentiment , 
eft vu de (i prés ; il eft fi facile d'oublier , pour 
Je plaifir , & les devoirs , & la raifon , & Ie 
bonheur même , que la fragilité eft , du plus au 
moinsy Ie cara^ere de tous les hommes. On ap- 
pel Ie flragiles , les malheureux entraJTTés plus 
fréquemment que les aurres au-dela de leurs 
principes ^ par leur temperament & par leurs 
-goüts^ 

Une des caufes de la fragilité parmi les hom- 
ines y eft Toppofitioo de Tétat quMI ont dans la 
fociété oii Us vivent avec leur caradere. Le ha« 
fard & les convenances de fortune le deftinent ï 
une place > & la nature en marquoit une au- 
f re. Ajoutez ^ cette caufe de la fragilité > \t% 
viciiTitudes de T.age > de la fanté , des pafTions » 
de rhumeur , auxquelles la raifon ne fe préte 
peui-étre pas toujours alTez : on eft foumis ï 
^^rtaine^s |{>ix (}ui nou;s pooveAoieoc dan^ un umpiy 



&TieTont que nous défefpérer darts qn autre. 

Quoique nous connoimon* une fecrece dïG' 
pofuion a nous dérober fréquemraeiit a toute el^ 
pece de joug ,quoique tris-fürs que'Je regrec de 
nous être écartés de ce que nous appellons nos 
devoirs , nous pourfuivra long-temps., nous nou$ 
laiflbns furcharger de loix inutiles^qu^on ajoute 
2UX loix néceflaires a la fociété ; nous noufsibr* 
$eons des chaines qu'il eft prefqu'impoflible de 
porter. On feme parrai nous les occafions des 
petites fautes , Sc des grands remords. 

I^'homme fragile difrere de Thomme foible , en 
<e que Ie premier cede a fon coeur , k fes pen- 
<hants, & rhomme foible a des irapulfions étraa- 
jeres. La fragilité fuppofe des paflions vives , 
;& la foibleffe fuppofe rioaöion & le'vuide «de 
Jame. L*homrae fragile pêche contre fes princi- 
pes , &c rhonnne foible les abandonne ; il n'a qae 
<ies opinions. L'horarae fragile eft incertain de ce 
<lu'il fera , & Thomrae foible de ce qu'il veut. 
^^ n'y a rien a dire a la foibleffe : on ne la chaa- 
fp pas ; raais la philofophie n^abandonne paf 
**homnie fragile , elle lui préparé des fecours , 
& lui ménage l'indulgence des autres j elle l'é- 
«laire, elle Ie conduit , elle lefoutient, elle luf 
Jpardonne* ^ 
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ON prononce aujoard'hui Fr^npais , & quel- 
ques auteurs I'écrivenc de même y ils en 
donnent pour raifon , qq'il faut diftinguerFra/i- 
fais , qui fignifie une nation , de Fran^ois qui 
cft un nom propre, comme S. Franfois ou Fran- 

!;ois premier. Touces les nations adouciifent k 
a iongue la prononciation des mots qui font Ie 
plus en ufage , c*eft ce que les Grecs appelloient' 
fuphonie. On prononcoit Ja diphtongue oi rude- 
ment au commencement du fei^ieme fiecle. La 
cour de Francois 1 adoucit la langue comme les 
cfprits : dela vient qu^on ne dit plus Franfois 
par wn o y mais Francais ; qu^on dit il aimaic % 
il croyait , & non pas , il aimoit , il cröyoici 
&c. 

• Les Francois avoient été d'abord nommés 
Francs *y & il efl a reraarquer que prefque toutes 
les nations de l'Europe accourciflbient les noros 
que nous allo'ngeons aujourcPhui, Les Gaulois 
s'appelloient Velch^ , nom que Ie peuple donné 
cncore aux Francois dans prefque toute 1'Allc- 
magne , & il eft indubicable que les Veclhs d'An- 
gieterre 9 que nous nommons Galois , font une 
colonie de Gaulois, 

Lorfque \ts Francs s*étab]irent dans les pays 
Ati premiers Velchs j que lts Romains appel- 
loient Gallia /la nation fe trouva compofée des 
anciens Geitel ou Gaulois fubjugués par Géfar » 
' dts familes Romaines qui s'étoient établies » 
dts Germains qui y avoient déja fait des émi* 
grations , & enfin des Francs qui fe rendirent 
inaitres du pays , fous leur.cher Clovis. Tant 

que Ia fPQnarcbie c}ui réunie la Gaule ^ la Cet* 



IHatiie Aibfifia, tous les peuples, depuis la four** 
ce du Vefer, jufqu'aux mers des öaules , por-* 
cerent Ie nom de Francs. Mais lorfqu'en 843 ^ 
au «Congres de Verdun , fous Charles Ie Chauve^ 
la Germanie & laGauIe fu rent fepa rees , Ie noa| 
de Francs refta aux peuples de Ja France occi* 
dentale , q.ui rerinic feule Ie nom de France» 

On ne connuc guere Ie nom de Frangois , quef 
vers Ie dixieme fiecle. Le fonds de la nation eit 
de families Gauloifes ; & le caraól'ere dt% aiw 
ciens Gaulois a toujours fubfiftc. 

En effet , chaque peuple a fon carafltere f 
comme chaque homme $ & ce xaraéiere général 
eft formé de routes \t% reifemblances que la na-* 
tiire &^i'habicude ont mifes entre lts habitant* 
d'urt roéme pays , au milieu dts variétés qui les^ 
diftinguent. Ainfi le caraftere, Ie génie , l'ef- 
prit franfois , réfultent de tout ce que les diiFé- 
rentes Provinces de ce royaume ont entr'elles de 
femblable. Les peuples de la Guienne , & ceuié 
de la Normandie difFerent beaucoup : cependanc 
on reconnoit en eux le génie fran^ois 9 qui for-^ 
me ane nation de ces difFérentes Provinces , SC 
qui les didingue, aii premier coup d^ceil > desf 
Italiens & des Allemmds. Le climat & le fol 
impriment évidemment aux hommes > comme aux 
animaux & aux plantes , des marque^ i^i ne 
changent point > celles qui dépendent du gou" 
vernement , de Ia religion ^ & de Téducation ^ 
S'aherent ; c'eft - Ia le noeud qui expliqüe com- 
ment les peuples ont perdu une parcie de leuf 
ancien caraélere , & ont confervé Tautre- Unc 
peuple qui a conquis autrefois la moitié de j# 
ter re , n'eft plus reconnpiffable aujourd*hui y 
fous un gouvernement facerdotal; mais Ie fondsf 
de fon ancienne grandeur d'ame fubfifte encare, 
quoique caché fous la foibleffe. 

Le gouvernement barbare des Tutcs a énervé 

N. » • 
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4e même les Grecs & les Ëgypcienf ,. fans avotr 

fa détruire Ie fonds du caradere^ & la trempe de 
efprit de ces peuples. 

Le fonds du Fran^ois efl tet ajajourd^hui , que 
Céfar a peint le Gaulois^ prorapc a fe réfoudre,. 
trrdenc a conibattre ^ impétueux dans Tattaque^ 
fe rebutant aifément. Céfar ^ Agatks- & d!aucres^ 
difent que,, de tous> lés barbares , le Gaulois> 
étoit le plus poli ; il eft encore , dans le temps 
Ie plus civüifé , le modtle de k politefle de les 
voifins^ 

Les habSranSi des cótes de la Fiance furent 
toujours propres ^ la marine; le» peuples de la? 
Guienne campoierent toujours la meilleure in*- 
ftnterie ; ceux qiui habirenc les campagnes it 
Blois & de Tours , ne font pas , dit le Taflie t 

* ► • . • Gente robufta , tfaticofa^. 
La terra malle , è lOd è dillettofa ^ 
Simili i fe gli ahitator prodace^ 

Mais corament concilier le caradere des Pa-^ 
rffiens de nos [ours , avec celui que Temperear 
J^Iien , Ie premier des princes & des hommen 
après Marc-Aurcle , donne aux Parifiens de fo» 
temps. J'aime ce peuple , dit-il dans fon Mifo* 
pagnon , parce qu'il eft férieux & févere comme 
moi. l.e férieüx qui femble banni aujourd'hati. 
d'une ville immenfe, devenue le centre des plai* 
lirs, devoit régner dans une ville alors petite». 
dénuée d'amufements : I'efprit des Parifiens a chan- 
gé en cela , roalgré leclimat. 

L'affluence du peuple, Populence^ Toifiveté^ 
tfiiï ne peut s^occuper que des plaifirs & des arts# 
&.non du gouvernemenc> ont doniié unnouveatt 
tour d'efprit i un peuple entier. 

Comment expliquer encore par quels dcgrés 
ee peuple a paile des fureurs ^ui le caradwüsi 
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tétit éltj cemps du roi Jean , de Charles VI , Ae Char- 
les IX , de Henri III & de Henri IV même, keet- 
te douce facilité dss niocurs que TEurope chéritea' 
lui? C'eft que Jes orages du* gouvernement, jf' 
ceux de la religion poufferent la vivacité des ef- 
prits aux emportements de la faftion & du fanatiC-* 
me , Sc que cette même vivacité , qui fubfifteraf 
toujours , n'a aujourd^hui pour objet > qu6 les^ 
agrémencs de la foci-été. Le Parifien eft impétueu^ 
dans fes plaifirr, comme il Ie fut autrefois d^nst 
fes fureurs. Le fonds du caraéVere qu'il tient drf 
climac , eft toujours le mcme. S*il cultive au- 
jourd'hui tous les arts dont il fut privé fi long- 
temps , ce n'eft pas qu'il au ün autre efprit ,» 
puifquMI n'a point d'autres orgahes; maiis c'éfb 
u^i! a éu plus de fécours , & ces fecours j il ne' 
è les efl pas donnés lui-niéme, comme les Grec# 
& les Flofientins, chez qui les arts font liés ^ 
comme d^s fruits naturels de leur terroir ; le' 
t'ranfois les a recus d*ailleurs, mais il a cuItivé^ 
heureuferaent ces plantes étrangeres ; & , ayantf 
tout adopté chez lui » il a prefque coqt perf^c^ 
tionné. 

Le gouvernement des Franyois fut d*abor^ 
celui de tous les peuples du nord ; tout fe ré- 
gloit dans des alTemblées générales de la natioh :• 
les rois étoient les chefs de ces afTemblées, & ce' 
fut prefque la feu Ie adminiflration des Francois ,. 
dans les deux premières races , jufqu'k Charles^- 
le-SiropIe. 

Lorlque la monarchie fut démembréé dans lar 
décadence de la race Carlovingienne ; lorfque Ier 
royaume d'Arles s'éleva , & que les provinces fii- 
rent occupées par des vaflaux peu dépendants de? 
fe couronne , le nom de Franfois fut plus ref- 
treint ; 8c , fous Hugues-Capet , Rcbèrt , Henri' 
&Philippe, onn'appelia JFrtf«fo/Vque Les peupl?*^ 
«n-deja de la Loire» On vit alors une graade' 

lï* iy 
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diverficé dans hs mceurs^ comme dans fes TóiS 
des Frovinces demeurées a la couronne de Fran- 
«e. Les feigneurs particuliers, qui s'étoienc ren- 
dttS hl inaitres de ces provinces , incroduifirenc 
■ de nouvellescQutumesdans leurs nouveaux états* 
Un Breton ^ un habicanc de Flandres , ont au«- 
^ourd'hui quelque conformité , maJgrè Ia diflfe- 
xence de leur caraólere qu'ils tiennenc du fol 8c 
da climaC) mals alors il&n'avoienc encr^eux pref- 
^ue rien de femblable» 

Ce n'eft guere c^ue depuis Franco» I, que Toa* 
vit quelque unifarmité dans les moeurs & dan» 
lts ufagesj ia cour ne conitnenja que dans ce 
temps ,. i fervir de modele aux .Frovinces réu- 
nies : mais , en général , rimpétuofité dans h 
guerre, & Ie peu de difcipliney furent touj,ours 
Ie caraélere dominant de la nation. La galanterie 
& la politeffe commencerent k diftinguer les 
Fran^ois fous Fran^ois L Les rooeurs devinren^ 
atroces depuis la mort de Franfois II > cepen- 
dant » du milieu de ces horreurs »^ il y avoic 
toüjoursa la cour une poIitefTe que les AHeniands. 
& les Anglois s'efforfaient d'iraiter. On étoit 
déja jalüux des Fraii^ois, dans Ie refte de TEu* 
lopsj ei cherchanta leur reffembler» Ün perfon- 
nage d une comédie de Shakefpear dit qu'a toute 
force 1 p.^ut êcre poli, fansavoir été a la cour 
de France. 

Quoique la natioa ait été taxée de légéreté 
par Céfar, & par tous les peuples voifins ,ce« 
pendant ce royaume , (i long-terops démerobré» 
& fi fouvent pret a fuccomber ,,s'eft réuni &. 
loutenu , principafement par la fagefle des né- 
gociarions ^ Tadre/Te & ia patienc^e. La Bretagae 
n'a éré réunie ai) royaume , que par uamariagef 
la Bt)urgogne, par droit de mouvance, & P*"^ 
Jfhabileté de Louis XI ; Ie Daophiné , par une 
iónauon qui fut Ie fniit de la poKticiuei te 
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Cottité de Touloufe , par un accord foutenu' 

cf'une armee ; la Provence , par de Targent : ua' 

traite de paix a donné TAlface , un aucre traite 

a donné Ia Loi'raine. Les Anglöis ont écé char«' 

fés de Prance autrefois , maJgré les viftoife^ les- 

plus Hgnalées , parce aue' ïes rois de France onc- 

Ifi ceniporifer & prOnter de tóutes les occafions» 

fkvorables^ Touc cela prouve que (i la jeurteffe' 

franfoife eft légere, lés hommes d'un êge müry 

cjai Ia g'ouverrtenf , ont toujours été tres - fages : 

encore aujourd'üi , la magiftrature en général a 

ées mceurs féveres, comme Ie rapporte Ai/rélien»- 
«u t— _^ — :.. _ /• ..v_ •...i-_ j^ cempis d&' 

guer- 
fuiVi-; 

rent , vinrenc de Taveuglement d'üne cour qui 
n^éroic Compofée que de jeunes gens. Fran^ois^ 
premier He fut malheureux que dans fa jeunefTe^ 
lorfque touc éroit gouverné par des favori's de^ 
f bn ige ; & il reridit fon royaumie florilTaUt daii»' 
un age plus aVanc^é. 

Les Franf ois fe fêrvifcnt toujours des mfmei^ 
aftnes aue leurs voifins ^ & eurent k peu prés la^ 
lAême aifcipline dans la guerre. lis ont' été le^* 
preiAiers qui ont quitte i'ufage de h lance 8^ 
«fes piques.' La bataille d'Ivri commen^a k dé- 
crier Tufage des laiices, qui' fut biencót aSoli ^ 
& f (oüS Louis XIV , hs piques ont été hor^ 
d^ufage. Us porterent des tuniques & des robes^ 
jüfqu'au feizieme fiecle. lis quiUerent , fouff * 
iouis-le-Jeune jj Tufage de laifler croitre la bar- 
bu , & Ie reprii-ent fous Fran^ois premier ; S^ 
on ne commen^a k fe rafer entiérement que fou/ 
IJoüis XIV. Les habillemencs chartgerent toujours:' 
'& les Francois au bout de chaque fiecle, pöuvoientf 
prendre les portraitsr de leurs ayeux poiif dés* 
portraits étrangeri. 

La langae^^ ^raiijM[}ife n^ conam^nca k pfèadifl^ 
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que((]ae fa^me , que vers Ie dixieine (Tecle ; eIT)K 
naquit des ruines du latin 8c du ceice , mêlés de' 
quelques mots tudefques.- Ce ]angage étoic d'a- 
li^ord Ie Romanum rufticum , Ie Romain rufti*^ 
qUe^ & la langue tudefque fut W langue de la.- 
^our , jufqu'au temps de Chariès-Iè-Chauve. Le 
^udefque clemeura Ia feule langue de rAlleoiagne ,. 
après Ia grande époque du partage en 84). X.e< 
Romain ruflique , \i langue romance prévala* 
rent dans la France occidentale.. Le peuple da" 
pays de Vaud, du Vallais ^ de Ia vallée d'En- 
gadina,. & quelques autres cantons ^ confervenr 
encore aujourd'kui desvefiiges manifeftes de cec:: 
rdiome. 

A Ia fio du dixieme fleclè, le fran^ois fe for- 
ma.. On écrivit en fran^ois au comroenceroent^ 
du onzieme 5 mais ce fran^is tenoit encore plus« 
du Romain ruftique , que du fran^ois d^aujour**- 
«^hui. Le Roman dè Philomena , écrit au dixie* 
me. fiecle en Romain ruflique j n'éft pas dans'^ 
une Lmgue f5rt diüerente des lóix normandes».- 
On- voit encore les origjnes celtes , latines &' 
allemandes< Les mots qüi (ignifiem lés parties*' 
du corps bumain , ou des chofes d'un ufage 
Ipumalier, & qui n^ont rien de comnran avec Ie' 
Jitin ou Tallemand > fom de* Tancien gaulóis oix* 
ceke 'y comme tête ^, jambe , fabre , pointe ^,^ 
aller, parier ,.ëcooter , regarder , aboyer , crier,^ 
coutume y.enfemble, & plufieurs autres de cette.^ 
efpece. La plupart des termes de guerre étoiene: 
francs OU allemands : marche , nurechal , halte »« 
lüvouac ,- rcitre ,, lanfquenet. Prefque tout le.^ 
rêfte eft latin s & les mots- latins furenrt tous^ 
abrégés ,. felon Tufage & le génie des nations^ 
donord : ainü de^Palatium palai8> de lupus loap ,« 
di:Augufie Aoüty.ie Juniüs Juin, d'unéus ^ oint,» 
de. purpura pourpre , de pretium prix ,-&c. Ai 
giine. leftoittil quelques^ veftigss de la. laogj^eir 
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jtrècq'aei qü'on avoic fi long-cemps parlée k Mar-*- 

On cómitienca , ! aü' douziemé iiede^><v| intro- 
du ire dans la langue quelques cermes grecs de I^^ 
philofophie d^Ariflote 5 & y vers Ie feizieme , o(i' 
exprima , par des termès grecs , toutes fes par- 
ties dl] corps humain , leurs tnaladies , leurr 
rexnedes : délè lts mots de cardia;que , céphaji*- 
duej podagre, apople£lique , aflmatique , ilia« 
que ^ etnpieme , & tant d*autrës. Quoiqüe la' 
langue s'enrichic alörs du grec, & que, depüis' 
Charles VIII ^ elle tirat beaucoup de fecours de 
rit^Iien déja perfeélionné , cependanc ellë it'a^ 
voit pas pris encore une conflftance régulièreé* 
Franfois premier abblic l'ancien ufage de plai-' 
^r, de juger j de cohtrader eii latin ; ufage- 
qui atteftoit ia barbarie d'une langue, donc oa' 
n'ofoic fe fervir dans hs z&cs publics ; Ufag^- 
flernicieux aux citoyens , donc Ie fort étoic réglé' 
dans une langue qu'ils n*entendoient pas; Oii- 
fbc alors obligé dé cultiver Ie fran^ois; mais Is^ 
l^ngujB n'étoic ni noble ni léguliere. La fyntaxe-' 
étoit abandonnée au caprice. Le génie de la con-" 
Verfation étant tourné k la plaifanterie ,■ la lari-~ 
gue devint très-féconde en expreffions burlèf-" 

aues & naïves, Sc très-Aérile en ternoes noblès^' 
C harmonieüx : dela vient que , dans les didiön'^^ 
naires de rimes > on trouve vingc termes conver' 
liables a la poéfie coniique , pour un d*un ufagè^ 

Ïlus relevé , & c'eft encore une raifon pour laquellè'^ 
laröt ne réuflit jamais dans Ie flyle férieux , fiic^ 
^u'Amiot-ne put rendre qu'avec naïveté rélégan«' 
€»e de Plutarque. 

lie franjois acquit dé la vigueur fou^'la pliirtró; 
Ak Mbntagne, mais il n^eut point encore d'élé*" 
Vation Sc ^harmonie. Rbnfard glta la langue, eh' 
tl^nfportant dans la' poéfie fran9oife, les'compW 

ife^fiiees (tóm^fe fefv<)iéni les philofophes^ &- lè«* 
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inédecin. MalKerbe répara on pea Te ti^rt ié 
ILonfard. La iangue devint plus noble & plu$^ 
harmonieufe , par rêtablifTement de Tacademie 
francjoife ,^ & acqpic enfin , dans les (iecles de 
Louis. XlV, la perfeéfion oü ellè pouvo.it être 
portee dans tous les. genres. 

Le génie de cette Iangue eft Ia clarté & Tórdre ; 
oar chaque fangue a fon génie s 8c ce génie con- 
fifte dans la i^cilité que donne Ié langage dé 
»*exprimer plus ou moihs heureufemenc , d'em-» 
pioyer ou de rejetter les tours faniijiers- aux 9u- 
tres langu^s.. Le fran^pis n'ayant point de décli*^ 
naifons ,, &c dcant toajpurs affervr aux articles ^ 
iie peut adopter les inverfions grecques & lati- 
nes ;.il oblige les mots a s'arranger dans l'ördre 
naturer dés idees. On ne {)eut dire que d'uner- 
feule mamere,^ Plancus. a pris.foin des afFaireide 
Céfar >, voila le feul arrangement qu'ón puifTe 
donner a cesparolés. Expritnez- cette pBrafe eala-- 
tin^ :. res Ca f ar is. Plizncus diligenur curavit ; on. 
{;eat arranger ces motfr de cent vingt maniereSy, 
rans. faire tort au fcns^ & fans gêner Ia Iangue». 
Les. verbes auxiliaires qui allongent, &c qui éner- 
V-6IU les phrafes dans les langues modèrnes ^ ren« 
dent encore la Iangue franfpife peu propre pour' 
Té. ftyJ& lapidaiie* Ses verbes auxiHaires , Ks pro- 
noms ^. fes. articJès , fbn manque dés participer 
déclinables ,, &. enfin fa marcHe uniforme, nui- 
fent au. grand enthoufiafme dè la poéfTe r.elle a 
moias de reflburces. en ce genre ,. que Titaliea: 
6t Tanglois ; mals cette gêne & eet efclavagè me- 
nie h rendent plus propre è la tragedie & a. Ia* 
cornédie^ qu'aucune Iangue de TEürope. L'ordre: 
naturei dans lèqueT on eil oblIgé d'expriraer fes» 
penfées, & dè.conftruire Ves phtrafés ; répand dins . 
cette Iangue unë d6uceur & üne ftcilité qui plait 
aatoui respeupless & Te génie dte la natten > fc- 
mélanLau génie d» h langiie^.a produit plus^dei 
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rï7n^ agr^abfentenc écriis , qu'on n'en voit chc» 
fiücun aucre peuple. 

La überté & la^d'oureur de Ia fociété n'ayane 
été long-cemps connuesqu^en France, Ie langag^ 
«na refu une délicatefle d'expreflion ^ & une fi- 
ntffc plefne de naturel qjui ne fe trouve guere 
ailleurs^ On a quelqaefois* outré cettc finefle ^ 
mais les gens de gout onc fu tou}ours la réduire* 
dans de juftes bornes. 

Pluiieurs perfonnes^ om cru q«e la langue fnn^ 
föife s'étQit appauvrie depuis» Ie temp» rl'Amiot SC 
de Montagne. £n effet , on trouve dans ces aU' 
feurs plufieursexprenions qui ne font plus re« 
cevables ; inais ce font pour la plüpart des ter-- 
iiie« famillitrs ,. auxquels on a fubdicué des^ équi- 
valents. EUe i^eft enrichie de quantité de terroes» 
nobles & énergiques, & fans parfór ici de Té- 
loquence des chofes ,. el Ie a acquis Téloquence 
des paroks. Ceft danj Ie fiecle de Louis XIV,. 
comme on Ta dit , que cette éloquente a eu fotv 
plus grand éclat , 6c que la langue a été fixée». 
Quelque» changementsque Ie temps & Ie caprice* 
]>ui préparent , lei bons auteurs du dix^feptieme 
& du dtx-huitieme fiecle ferviront toujours de 
aiodele.. 

On ne devoit pas attendre que Ie fran^ois du^ 
fe diftinguer dans la philofophie, Un gouvertie- 
ment longtémps gotique, étoufla coute lumierfr 
penJant prés de douze cencs ans , & des mark- 
tres d'êrreurs, payés pour abrutir la nature hu^ 
maine^ épaiflirent cncore les ténebres ^ cepen- 
dant aujourd^hui il a plus depliilofophie dans Pa-^ 
ris, que deins aucune ville de la terre, & peut-- 
étre que dans toutes les villes" enfembJe, excépté 
Londres.. Cet efprit de raifon pénecre mêrae dans^ 
Jes Provinces. Enfin lé génie fran^öis eft peut-- 
itre.égal aajpuid'hui i celui des Aoglois^en phiio»- 
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foph'ie ,-pem-tni fupérieur i tous les aUtt-er pen*- 
plcs depuis 80 ans, dans la litcéiature , & Ic- 
premjer fans doute pour les douceurs de la fo- 
ciécÉ,&puiir cetie palicEfTe fi aifée , fi naiuielle^j 
qu'on appelle impropremeni urhaniti. 
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ELir eft dans- les objfts, elle eft danr Ier 
hommes. Les objists fonc frivoles, quand^ 
ils n'onc pas- nécefTairement rapport ao bon^ 
heur & la perfeélion^ de nocre écre. Ler* 
hommes font frivoles- y qoand ' ils s'occu- 
pent férieufemenc des objets frivoles , oa^ 
quahd ils traitent légérement des objets fé» 
rieu». On eft frivole, parce qu'on n'a pas af-- 
fez d'étendue & de juftefle dans Tefprit , pour 
Riefurer Ie prix^des chofe^j da temps & de^ 
fon exift^nce ; on- eft frivole par vanité , lorf-- 
qu'on> veu^t piaire dans le« monde , oü on eft 
emporté par Texemple & par Fgfage; lorfqu^on 
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vole, lorfqu^on eft. fans paiHons Sc fans ver< 
tus : alors> pour fe délivrer de Tennui de 
chaqqe jour. on fe livre chaque jour a quel- 
que amufement , qui cefle bientót d'en être 
un i on fe recherche^ fur lés fantaifies : on eft: 
avide de nouveaux objets ,. autour .defquels' 
Kefprit vole fans médicer , fans s'éclairer ; 
Ie cceur refte vuide au roilie^ des fpeétacle£,« 
de la philofophie , des maarefles , des amu-- 
fbments , des faux devoirs , des^ difTerta-- 
tions , des bons mots , & qaelquefois des> 
belles adions« Si Ia frivolité pouvoit exifter 
long-temps avec de vrais talencs & Tamour 
des vertas , elle^^ détruiroit Tun & Taqtre ;; 

l^iióame hgimêce Sc- fenfé^ fe trouveroit pjé^ 
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cjplié dans l'inepiie & dans la dépnvatioil, 

IL y aura toujours pour les hommes un re-- 

mede cgntre la frivolité ; l'éiude de leur» 

devoirs j comme boaimei is comme «' 

toyenf. 
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A gaieté eft Ie don Ie plus heureux de Ia natarr. 

C'eft la maniere Ia plusagréable d'exiflier pour 
les aucres & pour foi. Elle tient lieu d'efpric dans 
la fociétéy Sc de compagnie dans la folltude. Elle 
eft Ie premier charme de la jeunefTe , & Ie feul agré* 
ment de l'4ge avance. Elle eft oppofée a la triftef- 
fe, comme lajoie I'eft au chagrin. Lajoie 6c lecha"» 
grin font des fituacions ; la triftefte &c Ia gaiecé font 
d^s caraAeres» Mais les caraderes hs plus fuivis 
font fouvent diftraits par les fituations ; oc c'eft ainft 
qu'41 arrive a rhomme gai d'être accablé de chagrins. 
On trouve rarement la gaieté oir n'eft pas Ia fanté^ 
Scarron étoit plaifant ; j'ai peine a croire qu'il fut 
gai. Lavérirablegaie é femblecirculer dansles vei- 
nes avec Ie fang 6c la vie. Eile a fouvenc pour com** 
pagne Tinnocence & la liberté, Celle qui n'eft 
qu'exiérieure, eft une fleur artificielie , qui n'eft 
fiire que pour tromper les yeux. La gaieté doit 
préfider aux plaiiirs de la table, mais il fufHt fou* 
vent de Tappeller poür la faire fuir. On la proniet 
par-cout ; on Tinvite a tous les foupers ^ & c'efl 
ordinairemenc Tennui qui vient. Le monde eft pfein 
de mauvais plailants, de froids bou^ons, qui fe 
croient gais, parcequ'ilsfont rire. Si j'avoisa pein- 
dre en un feul mot la gaieté ^ la raifon^la vertu>U 
volupté réunies^ je les appellerois pA//o/bp/l/<.. 
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CEttk ville eft-fituée fdr deux colllnes, ï 
Tendroit oü finir Ie \ac qui porte aujourd'hQi 
fon nom, & qu'on appel lolt aucrefois lac Leman^ 
La ficuanon en efl tiès-agréabie , on voit d'ua 
cóté Ie lac , de Kautre Ie rhóne ; aux environs 
une campagne riante , des cóceaux couvescs de 
ïuaifons de campagne Je long du lac> & , ^ queK- 
ques lieues^les fümniets toujours glacés des AU 
pes 9 qni paroifTenc des montagaes d^argent, lorf' 
qu'ils font éclairés par Ie foleil dans hs ibeaux 
jours. Le port de Gencve fur Ie lac, avec dt$ 
fettées , {es barques, fes marchés , &c* & fa pofi' 
(ion entre Ia France, ritalk& l^AIlemagne,Iarea- 
dent induftrieufe, rich« & commeic^nte. Ellea 
plufleurs beaux édifices & des promenades agréa-^ 
bles Y les rues font éclairées^a nuit, & on a conf- 
truit fur le rhöne une machine è pompes ^ fort 
fimple> qu4 fournit de Teau jufqu'aux quartiers 
les plus élcvés ^ a cqnt pteds de haut. Le lac èft 
«Penviron dix-huie lieues de long, & quacre a cinq 
dans fa plus grande largeur.. C'eft une efpece de 
petice fner , qm a fes tempêtes, Sc qui produic.i'au- 
cres phénomenes curieux. 

Jules- Céfar parle de Geneve comme d*une 
ville des Allobroges , alor^ province Romaine ; 
ïl y vint pour s'oppofer au paffage des Helvétiens, 
i|ia'on a^ depuis zppGÏlés SuiJJes. Dès que le chrif' 
ftianiCme fuc introduit dans cette ville, elledeviat 
nn fiege épifcopal ,. fufFragant de Vienne. Au 
eommenceroenc au V (lecle , 1'empereur Honorius 
la céda aux Bourguinons , qui en furent dépofTé- 
dés en 534 par les rois Francs. Lorfque Charle- 
«agne» lux la &i du IX fieck^. alla combattr&ld 



rof (fes Lotnbards , & délivrer Ie pape » ( qui Ten 
réccMnpenfi bien par Ia couronne impériale ) ce 
prince pafTa a Geneve, & en fic Ie rendez - vous^ 
général de fon arinée, Cetce viile fuc eniuitean^ 
nexéej par /béritage , a l'Ëmpire Gerrnaniquej Sc 
Conrad y vint prendre Ia couronne impériale ei^ 
1034. Mais les^ eropereur» ies AiccefTeurs , occu- 
pés d^affaire» crès^imporcances, que leur fufcice" 
rent les- papes pendant plus^ de ^00 ans , ayant 
négligé d'avoir les yeux fur cette ville , elle fe- 
eoua mrenilblem«iu Ie jjoug , & devint une vxller 
hnpériale ^ qui eut fon évêqiie pour prince , 01» 
plutót poi^r fftigneur j car raucoricé de Tévéque 
étoit cempérée par cetle des cicoyens. Lqs armot- 
fies ^u*elle prit dés-Iors, exjjriaioient cette conf^ 
ritution mixt£ ; c'étoic une aigie impériale d'ui» 
€6té> & de Ila^atre une cief repréfentant Ie pou- 
Yoir de TégHfe , avec cette^d^vife : pofi tenebra^ 
lux. La ville de Geneve a eonfervé Cq& armes p, 
après avoir renonce a réglifs Romaine \ elle n'a; 
flas de comnum^ av€c U papaucé , que les^ dtfê^ 
qa*elle porte dans fon écufTon ; il && méme afle? 
fingulier qu'eiles les ait conrek:\Kées , après avoir 
brilé f avec une efpece de fuperflicion ^ togs les- 
iiens qui pouvoienc Tattacher a Rome ; elle a 
penfé a]>pareminent que la: devife poft tenebras 
lux , qyii exprime parfakemenc , a ce qu'elle croit ^ 
f^n é^t aauel par rapport a la religion , lui 
perm^ttoic de ne rien changer aa rede de fe» 
arm(^irie». 

Les ducs de Savoie , voiflns de Geneve , ap* 
puy^s quelquefois par les 'éyéques , firent infen^^ 
iiblemenc> Sc a difFérentes reprifes, des efForts^ 
pour étabJir l«ur autorité dans cette vïlle; mai»- 
elle y réfifta avec courage, foutenue de Talliance 
de Fribourg Sc de celle de Berne :..ce fuc alors^ 
ft'eft-a'dire vers 1^x6 , que Ie confeil des deux 
oems fuc éxabli.. Les opinions de Luther Sc d& 
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Zuingle commen^oient è s'introduire ; Berfle fcjf 
avoit ad.Tptées : Geneve les goritcit ; elle les ad* 
mit enfin en 1635 ; Ia papiiué fut abolre , & Pëvé^ 
que, qui prend to'ujours Ie titre d*evêque de Gene- 
ve , fans y avorr plus de jurifd4ftion , que révcque 
n'en a dans fóir diocefe, eft réfidenc a Annecyde- 
puis ce temps-Iè. 

On voit encore , entre les deux portes de 
rhótel-de-ville de Geneve , une infcription lan'ne, 
en mémoire de Tabolition de Ia religion Catholi- 
que. Le pape y eft appellé Fante ckrfi ; cetre ex- 
preflion, que Ie fanarifme de h liberté & de U 
nouveauté s*eft permife dans un fiecle encore a 
demi - barbare , nous paroic peu di|^ne aujour- 
dTiui d'une ville aufli philofophe. Nous ofons 
finviter a fubftituer k ce momiment injurieux & 
groflier , une infcription pfus vraie , plus noble 
& plus fimple. Pour les Catholiques, Ie pipe eft 
le fouverain de la véritable églife ; pou| les Pro- 
teftants fages & modérés, c*eft un fouverain qu'ils . 
refpeftent comme prince, fans lui obéir ; raais 
dans un fiecle te! que Ie nötre , il n'tft plus 
/'fl/if^ CAr//? pour perfonne. 

Geneve , pour déferrdre fa liberté contre les 
éntreprifes des ducs de Savoie 6c de Ces évcques, 
fe foriifia encore de Talliance de Zurich, & fur- 
tout de cel Ie de Ia France. Ce fut avec ces fe- 
cours qu'elle réfifta aux armes de Charles- 
Emmanuel, & aux tréforsde Philippe II, prince 
dont TambitioH , le defpotifme , la cruauté Sc 
la fuperftition, affurent a fa mémorre Texécration 
de la poftériré. Henri IV , qui avoit fecoura 
Geneve de 3oafoldats, eut bient6t après befoin 
Jui-même de fes fecour» ; elle ne lui fut pas 
inutile dans le temps de la ligue Sc dans d'au- 
ires occafionrs : dela font venus les privileges dont 
les Génevoij louÜTeni en Franee ^ coioine k$ 
Suiftès. 
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Cts peuples y voulant donner de Ia célébrité a 
leur ville, y appellerenr Calvin, qui jouilToit , 
avec judice, d^une grande répucation : homme de 
lettres du premier ordre , écrivanc en laiin , 
aufH-bien qu'on Ie peuc faire dans une langue 
inorte , & en fran^ois, avec uae pureté (inguliere 
pour fon temps ; eet te pureté que nos habiles 
grammairiens admirent encore aujourd'hui , rend 
les écrits bien fupérieurs a prefque tous ceux 
dumême fiecle , comme les ouvrages de MM. de 
Port-Royal fe dillinguent encore aujourd'hui , 
par la méme raifon , des rapfodies barbares de 
.Jeurs adv^rfaires & de leurs contemporains* 
Calvjn, jurifconfulte habile , 6c théologien aufll 
éclairé qu'un héricique Ie peut être, dreffa, de 
concert avec les magiflrats , un Recueil de loix 
civiles Sc ecciéfiaAiques.> qui fut approuvé , en 
I54j,par Ie peuple, & qui eft devenu Ie code 
fondamental de la république. Le fuperflu des 
biens eccléfiaftiques qui fervoient , avant la ré- 
forme , a nourrir le luxe des évêques & de leurs 
fubalrernes , fut appliqué a la fondation d'un 
liöpital > d'un college & d^une académie : mais 
les güerres que Geneve eut a foutenir pendant 
prés de foixanteans, empêcherent les arts & le 
fcommerce d'y tleurir autant que les fciences. En- 
jSnlemauvais fuccès de Tefcalade tencée en 1602^ 
par le duc de Savoie, a été IVpoque de la tran- 
quillité de cette république. Lgs Génevois re* 
poufTerent leurs eaaemis qui les avoiept attaques 
par furprife \. & pour dégoüter Ie duc de Savoie 
(d'entrepri fes femblables , ils fireju pendre treize 
de principaux généraux enneniis. Ils crurenc 
pouvoir traicer comme d^s voleurs de grands che- 
ftiïn , des hommes qui avoient attaque leur ville, 
ians déclaration de guerre : car cette politique 
;finguliere & nouvelle, qui confifte a faire la guerre 
fyn^ l'^VQJii: déclari^e ^ o'étoit pas' encore connue 
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en Europe; & eut-elle été pratiqu^e dès-löw par 
les grands états , elle efl trop préjudiciable aux 
pecics , pour qu*elle puiffe jamais étre de leur 
4our. . 

Le duc Charles Emmanuel (e voyant repoofTé 
& fes généraux pendus , renon^a k s*emparer de 
<Jeneve. Son exemple fervit de le^on a fes fuccef- 
fears; & depuis ce temps^ cette ville n^aceiféde 
fe peupler , de s'enrichir & de s'^mbellir dans Ie 
fein de la paix. Quelques diffentions inteftineSf 
éotit ravant-derniere a éclacé en 1738, ont de 
temps en tennps altéré légéretnent la tranquillité de 
la république; mais tout a été heureufemem pa- 
<ifié par la raédiation de la France & des cantons 
^onfédér^s ; & la fureté efi aujourd^hui écablie 
ao dehors plus for|eiiient que jamais , par deux 
tiouveaux traites^ Tan avec la France , en 1749 , 
Tautre avec Ie roi de Sardaigne, en 1754. 

C'eft une chofe tres- fmguliere , quldne ville 

3' ui coropte a peine vingt-quatre mille ameS; & 
onc Ie terrïtoire roorcelé ne contient pa<s crente 
villages , ne laiffe pas d^étre un étac fouverain, 8c 
une des villes les plus floriffantes de f Ëurope : 
richepar fa libercé & par fon comroerce'^ elle 
voit fouvent autour d^elle tout en feu, fans jamais 
s'en reflencir; les événementsqui agirent TEuro- 
pe, ne font pour elle qn'un fpeöacle dont elle 
jouit, fans y prendre part : attachée aux Fran- 
^ois par fts alliances & par fon commerce , aux 
Anglois par fon commerce & par la religion ^ 
€lle prononce avec impartialité lur la juftice des 

fuerres que ces deux nations puifTantes fe font 
une k Fautre, qooi qu*eile'foit d'ailleurs trop 
fage pour prendre aucone part a ces guerres y Sc 
juge tous les fonverains de TEurope j lans les flat- 
ter y fans les bleffer Sc fans les craindre. 

La ville efl bien fortifiëe,fur-tout du c6ré da 
prince qu'elle redoate Ie plus , da roi de Sar* 



jaigne« Du cöté de la France> elle efl prefque 
OU verte & fans défenfe, Mais Ie fervice s'y fait 
comme dans une viÜe de guerre; les arfenaux & 
les inagafins font bien fournis : chaque citoyea 
y eft foldat comme en Suïffe, & dans l'ancienne 
Rome. On permet. aux Génevois de fervir dant 
les troupes étrangeres : mais Pétat ne fournic i 
^ucune puiffance des compagniejs avouées > & ne 
foufFre dans fon territoire aucun enrólement. 

Quoiquc la vHe foic riche^ 1'état eft pauvre 
par la répugnance que témoigne Ie peuple pour 
les nouveaux impóts^méme les moins onéreux. 
Le revenu de l'écat ne va pas ï cinq cents mille 
iivres > monnoie de France : mais l'économie 
^drairable avec laqu^lle il eft adminiftré , fufüc 
k tout > & produit même des fommes en réferve 
pour les befoins extraordin^ires. 

On diftingue dans Geneve quatre ordres de 
perfonnes ; les oitoyens qui font fils de bour- 
;geois & nés dans Ia ville; eux feujs peuvent par- 
venir 1 h magiftrature ; les bourgeois qui lont 
£Is de bourgeois ou de citoyens , inais nés en pays 
.étranger , ou qui , étant étrangers > ont acquis le 
droit de bourg^oifiè que ie magiftrac peut con- 
férer ; ils peuvent être du confeil général , Sc 
même du grand confeil appellé des deux cents» 
Les habitants font des étrangers ■, qui ont per- 
tnifllon du magfftrat de demeurer dans la vilIe , 
& qui n*y font rien autre cjiofe» Enfin les natifs 
font les els des habitants : fis pnt quelques privi- 
leges de plus que leurs peres; mais ils font exclus 
idu gouvernement. * 

A la t^re de la répüblique, font quatre fyndics, 
qui ne peuvent Fêcre qu'un an , & ne le redevenir 
iqu'après quatre ans< Aux fyndics eft joint le petic 
xonfeil, compofé de vingt confeillers , d'un tré« 
forier & de deux fecrétaires d'état , & un autre 
corps ^u'on appelle dg lajufiice» Les affaires joui- 



^11 Genïvi^ 

nalieres , & qui demandent expédition , foit cri« 
minelles , foit civiles , font robjec "de ces deux 
corps. 

Le grand confeil efl compofé de deux cents cia* 
quante citoyensou bourgeois ; il eft juge des 
grandes caufes civiles, il fait grace, il bac mon« 
noie, il élit les membres du petic confeil , il 
délibere fur ce qui dpit êrre porté au confeil gé- 
néral. Ce confeil général embraiTe le corpsentier 
des citoyens & des bourgeois, excepté ceux qui 
iii*ont pas vingtcinq ans , les banquerouti^rs , Sc 
ceux qui ont eu quelque flétrifTure. C'eft a cette 
affemblée qu'appartiennent Ie pouvoir légiflatif, 
le droit de la guerre & de la paix, les alliancesi 
les imp6ts , & Téleflion des principaux magif- 
trats, qui fe fait dans la cathédrale , ayec beau- 
coup d'ordrq & de décence> quoique le norobre 
des votants foit d'enyiron quinze cents perfon- 
jies. 

On voit par ce détail que Ie gouvernement 
de Geneve. a tous les avantages , Sc aucun des 
inconvénients de la Democratie : tour eft fous la 
direélion des fyndics ; tout émane du petit con- 
feil pour Ia délibératiouj Sc tout retourne a lai 
pour Texécution ; ainii il ferable que la ville de 
Geneve ait pris pour modele cette loi ü fage da 
gouvernement des anciens Germains. 

Le droit civil de Gentyt eft prefque tout tiré 
du droit Romain> avec quelques roodifications : 
par exemple , un pere.ne peut jamais difpofer que 
de Ia moitié de foti bien en faveur de qui il lui 
plaït, lerefte fe partège également entre Ces en- 
fants. Cette loi alTure d'un c6té Ia dépendance 
des enfants » & de Tautre elle prévient Tinjufiice 
des peres. 

M. de Montefquieu appel Ie avec raifon une 
belle ioij celle qui exclut des charges de Ia 

république 
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ripubliques les cicoyens qui n'acquittent pas leurs 
dectes propres. 

Vgn n'écend point les d^grés de parencé qui 
prohibent Ie mariage , au-dela de ceux que mar- 
que Ie Lévitique : ainü les coufins-germains peu- 
ventfe marier enfemble > mais aufll point de dif- 
penfe dans les cas probibds. On accorde Ie divor- 
ce 9 en cas d'adultere> ou de dcfertion malicieufe» 
après des proclamations juridiques. 

La juf^ice criminelle s'exerce avec beaucoup 
plus d*exa3icude que de rigueur* La quedion , 
óé]k abolie dans plufleurs étars , & qui devroic 
rêcre par^toQt comme une cruauté inucile , eft 
profcrite a Geneve ; on ne la donne qu^a des cri< 
minels déjï condamnés k mort , pour découvrir 
leurs complices , s'il eft néceflaire. L'accufé peut 
demander communication de la procédure > & fe 
faire aflifter de {es parencs Sc d'un avocat pour 
plaider fa caufe devant les joges k huis ouverts. 
Les fentences criminelles fe rendent dans la 
place publique » par les fyndics > avec beaucoup 
«Tappareil. 

On ne connoit point ï Geneve de dignité he- 
reditaire; Ie fils d'un premier magiftrat refte con- 
fbndu dans la foule , s'il ne s'en tire par fon mé- 
rite. La noblefTe ni la richeffe ne donnent ni 
rang , ni prérogatives , ni facilicé pour s*élever 
jiux charges : les brmues font févérement défen- 
clues. Les emplois font fi peu lucratifs , qu'ils 
if ont pas de quoi exciter la cupidiré > ils ne peu- 
vent tenter que des ames nobles , par la confidé- 
ration qui y eft attachée. 

On voit peu de proces ; la plupart font accom- 
xnodés par des amis communs , par l^ avocats 
mêmes , & par les juges. 

Les loix fomptuaires défendent Pufage des 
plerreries & de la dorure , limitent Ia dépenfe 
des funérailles , 8c obligent tous les citovens k 

Tomé II. O 
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;aller ^ pied dans les rues : on o'a de voteare« qa« 
Ipour Ia campagne. Ces loix > qu'on regarderoic éW 
prance comme trop féveres ,.& prefique comme 
barbares & inhumaines , ne font poinc nuifibles 
:au« véritables commodités de la vie, qu'on peat 
toujours fe procurer a peu de frais ; elJes ne re- 
tranchent que Ie falie , qui ne contribuent poinc 
au t)on.heur y & qui ruine fans étre utile. 

II n'y a peut-être point de vflle oü il y ait plas 
,de raariages heureux ; Geneveeft, für ce pomc, 
k deux cejits ans de nos maurs. Les réglements 
^ontre Ie luxe , font qu'on ne craint point la 
jnultitude des enfants ; ainfi Ie luxe n'y eft point, 
:Comme en France^un des grands lobftacles k la 
jpopulation. 

►On ne fouffre point a Geneve de comédie ; ce 
fi'eft pas qu'on y défapprouve hs fpeftacies en 
«uxroêxnes 5 mals on craint , dit-on , Ie gout d^ 
parure , de diflinaiicn & de libertinage que les 
itroupes de comédiens répandent parmi la jeuneffe.. 
iCependant ne feroit-il pas poflible de remédier k 
eet inconvénient , par des loix féveres &C bien 
exécutées fur la conduite des comédiens ? Par ce 
öioyen , Geneve auroit des fpeöacles & des 
fncsurs^ & jouiroit de 1'avantage des uns & des 
autres : les repréfentations théatrales formeroienc 
Ie gout des citoyens , & leur donneroient une 
fineffe de taft , une délicateffe de fentimenr, 
qu'il efl très-difficile d*acquérir fans ce fecours 5 
la littérature ^n profiteroit ,• fans que Ie liberti- 
nage fit d€5 progrès ; & Geneve réuniroit k Ia 
fagefle de Lacédémone , la poliieffe d'Athenes» 
JJne autre confidération digne d'une républiqbe 
ii fage & fi éclairée , devróit peut étre rengager 
a permettre lts fpei);acles. Le préjugé barbare 
contre ia profeflion de comédien , 1'elpece d'avi» 
Jiffement oü nous avon^ mis ces hommes fi né- 
,ce0aires au progrès ^ au foutieo d^ an^ ^ ^0 



ttnalnemcrrt une des principale! caofes qni con- 

tribuent atl déréglement qn? noas leur repro*-^ 

chons : \\s cherchenc k (e dédonimager par les 

plaifirs , de I'eftime qac leur état ne peut obte- 

lïir. Parini nous , un comédien qui a des^ mceurs , 

eft doublemenc refpedable ; mais i peine lui en, 

fait-on quelque gré, Le traitaivt > qui infulte k 

l'indigence publique & qui Ven nourrir; Ie coup- 

tifan qui rampe, & qui ne paie point fes dertes > 

voila Tefpece d'hommes que nous honorons Ie 

plus. Si les comédiens écoienc non-feulement 

loufFerts k Genere , mare conteirns d'abord par 

tles réglemenrs fages , protégés enfuite , 8c mêtns 

<onfidérés , dh^ qu'ils en feroient dignes , enfin 

^bfolitmetit places fur Ia même ligne que les autre^ 

^itoyens , cette ville auroit bienrói 1'avanrage de 

foüéder ce qu'on croit fixare, & ce qui ne Vett 

que par nocre faute > une troupe de comédiens 

eftxmab!e« Ajoutons que c€tte troupe deviendroit 

bientöt la meilleure ae TEurope ; plufieurs per- 

fonnes pleines de ^o^t & de difpoficion pour Je 

théatre , & qui craignent de fe deshonorer parmi 

nous , en s'y livrant , accourroient a tJeneve , 

|)6ur cuitiver non-feulement fans lionte , maii 

tnême avec eflime , un talent fi agréable & fi pen 

commun. Le féjour de cette vÜIe,.que bien des 

Francois regardcnt comme trifte par la privation 

des fpeélacfes , deviendroit alors Ie fïjour des 

plaifirs honn^tes , comme il ell celui de la philo- 

fophie & de la liberté ; & les étrangers ne feroient 

plus furpris de voir , que dans une ville oü les 

fjpeflacles décents Sc réguliers font défendus , on 

permet des farces grollieres & fans efprit , aufli 

•contraires au bon gout qu*aux bonnes mceurs. Ce 

n'eft pas touti'peu a peu l'exemple des comédiens 

^e Geneve, la régularité de leur conduite , & la 

^onfidération dont clle les feroit jouir^ ferviroient 

de xnodele aux comédiens des autres nations « & 

O ij 



de lef on ^ ceax qui les ont traites jufquMci avee 
cant de rigueur , & même d'inconféquence. On 
ne les verroitpas, d^un c6cé ^ penfionnés par Ie 
^ouverneinenc , & de Tautre un objec d*anathé« 
me ; nos prêrres perdroient Thabitude de lei ex- 
communier, & nos bourgeois de les regarder avec 
mépris ) & une pecite république auroic lagloire 
d'avoir réformé TEurope fut ce poinc , plus im- 
portant peut-êtré qu'^on ne penfe. 

Geneve a une univerfjcé qu'on appelle acadé» 
mie., oü la jeuneiTe efl inftruite gratuitement. Les 
profefleurs peuvent devenir magiftrats > & plu- 
fieurs Ie font en efFet devenus ; ce qui contri* 
bue beaucoup a entretenir Témulation & la célé* 
brité de Tacadémie. Depuis quelques années , on 
a établi au0i une école de deflein. hes avocats , 
les noraires , les médecins , &c. forment des 
corps , auxquels on n'eft aggrégé qu'après ées 
examens pubHcs : & tous les corps de inétier onc 
gufli leurs réglemenrs , leurs apprenciiTages , & 
Jeurs chefs-d'oBuvres, 

La bibliotheque publique eft bien affortie ; 
elle contient vingt-fix mille volumes , &una(rez 
grand nombre de manufcrits^ On piéteces livres 
a tous les citoyens , ainfi chacun lit & s'éclaire; 
aulTi Ie peuple de Geueve eft-il beaucoup plas 
tnflruit que par-tout ailleurs. On ne s\oper(oic 
pas que cefoit un mal > comme on pretend que 
C^enferoit un parmi nous. Peut-être les Genevois 
& nos politiques ont-ils également raifon. 

Après TAngleterre^ Geneve a re^u la premiere 
Tinoculation de la perite vérole , qui a tant de 
peine a s'établir en France, & qui pourtant s*y 
établira I quoique plufieurs de nos médecins la 
combattent encore , comme leurs prédéceffeurs 
pnt combattu la circulation du fang> Fémétique , 
£: ranc d*autfe$ vérité$ incontefiabies ou de pra« 
liqge; utile;. 



Toutes ïes fciences & prefquetoas les ttts ont 
été (i bien culcivcs a Geneve qu'ori feroit furprU 
de voir Ia lide des favants & des artifles ea touc 
genre , que cecte vilfe a produics depuh deuK 
ëecles. Elle a eu méme quelqaefois Tavancagè de* 
pofféder d^s étrangers célébres, que fa (icuation 
agréable,^ la liberté dont on y jouit, ont en-* 
gages a s'y retiren M. de Voltaire , qui y a fixé 
fon féjour , retrouve chez ces répiiblicams les 
mémes marques d'eftime & de confidération qu'il 
a recues de plufieurs monarques. 

La fabrique qui fleuric Ie plüs k Genéve, eft 
celle de Thorlogerie ; elle occupe plus de cinq 
ttiille perfonnes , c'e(l-a-dire , plus de la cinquie* 
me partie^ é^s citoyens. Les aucres arts n'y font 
pas nëgligés , entr'autres , Pagriculture ; on re* 
tnédie au peu de fercilicé du terroir , a farce de 
foins & de travail. 

Toutes les maifons font bicies de pierre ^ Cö 
qui'prévient très-fouvenc les incendies, auxquelsl 
on apporte d'ailleurjs un prompt remede, par lo 
bel ordre établi pDur les éteirtdre. 

Lqs hopitaux ne font point a Geneve, Contrad 
aiüeurs ^ une (impte retraite pour \ti pauvre^ 
malades &infirm2s; on y exerce Phofpitalité en<* 
vers les pauvres paffants; maïs fut-tout on en tird 
une multitude de petites penfions , qu'on diftri<M 
bae aax pauvres families , pour lts aider è vivre 
fans fe dépla eer , & fans renoncer k leur travaiL 
Les hópieaux dépenfent par an plus du triple dé 
leur revemu, taat les aumörnes de toute efpecd 
font abondantes. 

ri^öüs refte a parier de Ia religion de GerfevffJ 
c'eft la partie de eet article , qui intérefle peut* 
ètre Ie plus les philofophes. Nous allons do ttC 
entrer datis )é détail; mais nous prions nos Ie e* 
reurs de fe fouvenir que nous ne fommes ici 
qu'hiftorieQS j & non concroverfites. Nos arcK 
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^#les .de ^f oiogiè font defliné» k tevvir d^aiiti'*' 
lioce i celui - ei ,: & racomer u'&ft pai approu-^ 
Y€r.- \ 

La confl kution eccféfiaftique de G«neve cö 
purement Presbytérienne ; point d'évlque > en- 
6ore moin» de cnaaoinei : ce n*eft pas qu'on dé- 
fapprouve répifcopac ; niais comme on ne Ie croic 
pas de droh divin , on a penfé que dei pafleats^ 
morns rkhes & moins importants que dss ivèh 
quès , convenotenc mieux a une peiiie répur 
bJique». 

Les mini dr es font ou pafleurs , comme nos 
curés ,, OU poftuIan-tSy comme nos Prêties fans> 
benefice. Le revenu des padeurs ne va pas au- 
dela de laoo Iiy». fans aucun cafuel : c*eft TEcat 
qui Ie donne , car Téglife n'a rien». Le& miniftj^el 
ne fonc refus qu.'a vingi:->-quatre ans ^ après des- 
examens qui font tiès-rigides^ auant a Ia (cjjsnce- 
& quant aux moeurs^ & dont^l leroit k fouhaiter 
qae la plupart de oos. égUfes. Caiboliqufs. fuivif^ 
&nt Texemple., 

Les eccléfiaftiques n^ont rien i faire dans kS' 
fbnérailies ; c'efl un acls de (imple poltce ^ qui fe 
fait fans appareil : on croic > a GQHQvt ,. qu^'H 
eft ridicule aêtre faflueux aprcs la mort. On en- 
terre dans un vafte ^imetiere aifez éloigné de i&> 
yille y ufage qui devroitétre fuivi par tour# 

Le clergé de Geneve a des moeurs exemplaires i 
lts miniitres vivent.dans une grande union ; oft 
ne les voit point » comme dans d'autre& pays y 
difputer entr'eux avec aigreur , fur des inati^e^ 
inintelligibles , fe perfécuter mutuellemenc > s^ac- 
€u(er indécemment auprès des ihagiftrats : il Si^ctl- 
£iut cependant beaucoup qu*ils penfent tQus def 
xD^me fur les articles qu'on regarde ailleurs com- 
me les plus importants a Ja rehgloQ. Flufievirs.ne 
croient plus k la divinité de Jefus^-Cfarifi idooc 
Galvin leur chef étoic fi ^^lé^ défienfeur.^ &.2oac 



I 

G # N Ê V K . J^ 

Uqnelle il fit bruler Servet. Quand on leur parie 
decefupplice , qui fait quelque tort k la charité- 
& a la modération de leur patriarche , ils n'ea> 
ireprennent point de Ie juflifier , ils avouent que 
Calvin iit une afl-ion irès-blamible ; & ils fe coh-: 
tentent ( fi c'eft un Catholique. qui leur parl^ )' ^ 
d'oppofer au fupplice'de Servet , cetie abominable 
journée de la S. Barihelerai , que tout bon Fran- 
cois defireroit d'eiFacer de notre hifloire avec fon' 
fang, èc ce fupplice de Jean Hus « que les Catho- 
liques même , difent-ils, n'enrreprennent plus de 
juftifier, oü Thumaniié & la bonne foi furencégi- 
lemenc violées , & qui doit couvrir la mémoire de- 
Tempereur Sigifinond d*un opprobre éternel. 

» Ce n'efl pas , dit M. de Voltairc , un perit* 
exemple du progrès de la raifon humaine , qu^on 
aic imprimé a Geneve avec rapprobacion publi- 
que , ( dans TEfTai fur THiftoire uoiverfelle du* 
même auteur > ) que Calvin avoit une ame acroce,' 
aüffi-bien qu'un efprit éclairé. L^ meurtre deSer-' 
vet paroit aujoura hui abominabie. Nous croyons' 
que les éloges.dus a cetce noble liberté de penfer 
& d'écriie , font a partager égilement entre Tau- 
reur, fon fiecle & Geneve. Combien de p3y$ oü' 
Ia philofophie n'a pas fait moins de progrès , mats* 
oü la vériré efl encore capcive, oü la raifon n'ofe 
élever Ia voix pour foudroyer ce qu'elle condamne 
.en filcnce , oü même trop d'écrivains pufillanimes,» 
qu'on appQllQ fages , refpedent lts préjugés qu'ils' 
pourroient combattre avec autant de décenceque 
de fiireté ! 

L*enfec , un des points principaiix de riotre- 
croyance , n*en eft pas un aujourd^hui pour plu-r 
fieurs miniftres de Geneve; ceferoir, felon eux> 
faire injure k la Divinité , d'imaginer que ctt 
£tre plein de bonté & de juftice> fut cap^lede 
punir nos fautes par uneéternité de tourmenrs': 
iis^ expliquent Ie moin» mal qu*ils peuvent y les^ 
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pafTiges formels de TËcriture , qai (ant cotitrar^ 
res a leur opinion^ pretendent qu'il <ne faut jar* 
mais prendre i ia lettre , dans les livres farnts-, 
toue ce qiii mroitblefler rhamanicé Sc la raifon. 
lis croient donc , qu'il y a des peines dans une 
autre' vie , nnais pour t}n temps ; ainfr Ie pargatoi- 
re, qui a été une des principales canfes de Ta fé^ 
paration des Proteftants d'avec réglife Romaine^eft 
aujourd'hui lafeule peme que plufieurs d'encreux 
admetcent après Ie mort; nouveau rraic a ajouter 
')l rHiiloire des contradiélionshumaines^ 

Pour tout dire> en un mor> plufieurs pafteur» 
de Geneve nk)nt d'autre religion^ qu^un Socinia-* 
nifme parfart ^rejettant" t:out cequ^on appelle mjy/- 
teres , & s'imaginant que Ie premier principe d*une 
religion véritable , eft de ne rien propofer k croire 
ce qui heurte la raifon : aulTi > quand on les preffe 
fur la néceflité de Ia révélation, ce dogma (i ef* 
fentiel duChriftranrfme, plufieurs y fubflicueift 
Ie terme (Tutilité , qui leur parolt plus doux : ert 
cela ;s'^ils ne font point orthodöxes , ils fpnc au 
moins conféquents a leurs principes. 

Un clergé qpi penfe arnfi, doit être tolerant, 
& l'eft ea effet aflez , pour n'êrre pas regarde cte 
bon CE^U par les miniftres des autres églifès Réfor- 
niêes. On peut dire encore , fans prétendre ap- 
prouver d'^ailleurs la religion de Geneve, qu'il y 
apeu de pays oü les théologiens & les eccléfiaftr- 
ques foient plus ennemis de la fuperfti-tion. Maf< 
«n récompcnfe , comme Ti^tolérance Sc la fuperf- 
tition ne fervent qu^a multiplier les iacrédules^ j 
on fe plaint móins è Geneve qu^aillei^rs des pro- 
gres de rincrédulité ^ ce qui ne dott pa» furpren* 
dre: la religion y eft prefque réduite a Padoratioii 
d*\in feul D-ieu^ du moins chez prefque tout ce 



qui n'eft pas peuple: Ie refpeö pour Jefus-Chrift 
qui.aiitingue a'ua pur 



pour les Ecritures, font peut-êtrc la feulechofe 
i.diftingue d'ua pur Déifiae Ie Ghuftianiffaa 
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£es édcléfiafiiques font encore mieux k Gene-^ 
^^ , que d'étte tolérants : ils fe renferment uni-* 
<]uemjenc dans leifrs fonélionr , eir^donnanc Ie» 
premieri' au'x citoyens , J*exempte de la fouxninion! 
aux Joix, Le coniiftoire éiabli pour veiller fur iet 
mceurs,- n'inflige que des pernes fpirituelles. Laf 
grande querelle du facerdoce & de rempire ^ qut y 
dans de^ ftecres d'ignorance ^ a ébranlé la coa« 
ronne de cant d^empereurs ,< & qui , comme m>u9 
ne le favons que erop, caufo- des troables facbeu^é 
dans des fiécles plCis éclarrés, n'eft pt$mc connue k 
Geneve; le cïergé n*y fak rien fai3s rafpprobation^ 
des^ raagii^racs. 

Le cuice eft fort ijmple f poinr d'imager , p^oinf 
de 1 umi na i re , point doornemen rs dans les' égHfe^w* 
On vienft pourtant de donner a la cachédrale uit 
portail d'aflez bon g^^flc; peut-être parvi-endra- 
t-on peu a peu a décorer Tintérieur ats temples^ 
Ou feroh en efFec Tinconvénient d*avoir de* ta- 
bleaux & desflatiies, en avertiffant le peuple, fi 
I'on vpulair, de ne leur rendre aucun cuTce , 8if 
de ne lés regarder que comme des monuments def* 
tinés k retracer d'une maniere frappante & agréa-»" 
b'le les principaux événements de la religion? Le§ 
arts y gagneroient , fans que Ia fuperllitioti erf 
profirdt. Nous parlons ici, comme le leéleur doi&' 
ie fenrir, dans les principes des pafleurs Gene-^' 
tois, & nonr dantceuX- de Tégli'fe catholique. 

Le fervice divin renferme deuX cho fes ,• leS? 
pfédicarions & le chant. Les prédications fe bor-*' 
nenc prefqu'uniquement a Ia morale, & n'en va-' 
fent que mieux, Le chaiit eft d'aflez m\uvais goiïty 
& les vers fran^ois qu'on chante , plus mauvais^, 
encore. Il faut efpérer que Geneve fe réformera^ 
lur ces deux points. On vient de placer une of- 
gue dans la cachédrale; &' peut-être parviendra- 
t-on a louei* Dieu en meilleur langage &: en rti-eil- 
ie\ive- muücpe.' Darefte^^Ia v&rké nous oblige d<P 
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dire qae 1'Etrt fuptCme eft honoré' i GéiKn7' 
avec ane dfcence Sc aniecacilleincru qo'oa ar 
lemaiqae point dint aot égUCtSi. 

Nous ne donnerons peut-ttre pii' d'salH granils 
«rticleiauxpluivaflcs rooDarchtci imaij atuyenx 
daphilofopfae, la répabhque du abeillo-n'eltpu- 
moini intéreflante > qae l'hifloire d» grands em- 
pires ; & cc n'eft peat- £tre que dam les petiis> 
états, qu'on peut trouvcr Ie modele d'une pir- 
Aiie admmiftration poliüqae. Si U reÜ^ion U' 
jious permet pas de penfer que let-GeDCvois akta 
•fficacement tnvaiUb k leor bonhcur dans I'auiic 
monde, la raifon noni oblige a croire, qn'ilirwit 
i pea pris anffi heflreux.qu'otfclep.eut £tre-dlB»> 
•eliürci.. 



G É N: 1 '^E^ 

L' Ét e n d u e de VcCprit , Ia forcè dé Vimi-^- 
gination , &c Paöivité de Tarae, voila Ie gé- 
ilie. De la maniere dont on recoit f^s idees , dé-' 
pend celle dohc on fe les rappel Ie. L'hofnme jet- 
té dans Tunivers, re9oit , avec des ienfacions' 
plus OU moins vives.^ les idees de tous les êtres. 
£a plupart des hommes n'éprouvanc des fenfa- 
tions vives que par rimpreiTion des objets qui- 
pnc un rapport imroédiat k leurs befoins, a leur 
gout , &c.* tout c^e qui efl étranger a leurs paf-' 
Sons , tout ce qui eft fans analogie a leur maniere- 
d^exider, OU n'efl point ^ppèr^u par eux> ou n'en 
eft vu qu'un iniftant fans être fenti , & pour être- 
a jamais oublié.- 

L'homme de génie efl: celui dont Tame plus" 
étendue^ frappée par les fenfations de tous les^ 
^res , incérefTée a'tout ce qui efl dans Ia na- 
ture 9 ne revolt pas une idéé qu'elle n'éveille un- 
fentiment; tout Tanime & tout s'y conferve.- 

Lorfque Tame a été afFeflée par Tobjet roême >> 
elle Teft encore pai: Ie fouvenir ; mais dans Thom*. 
ine de génie , Timagination va plus loin : il fe!, 
rappelle des' idees avec un fentjment plus vif 
qu*il ne les a recues, parce qu'a 'Ces idees mille' 
auti;es fe lient, plus propres a faire paroiue Ie- 
fentiment* 

Le génie entouré des objetsdónt il s't)ccupe hè' 
fe fouvient pas ; il voit , il ne fe borne pas ï' 
voir , il eft éma : dans le filence & robfcurité' 
du cabinet , il jouic de cette campagne rianc(i- 
& féconde ; il eft glacé par le fiflement des vents;» 
il eft brülé par Ie foleil : il eft efFrayé par les* 
ttoipêtes.- L-^me fe pjait fouvent dans^ fes-^ afi- 

O vji 
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feélions momentanées 5 elles lui dbntient-nn pfaf-; 
ilr qui lui eft précieüx ; elle fe livre a coutce c[üf 
qui peut raugmentQrj elIe voudroit par des cou- 
leuxs vraies , par dels erdcs^ ineffafables^y donner 
tin corps aux phantómes qui fohc foii ouvrage ^ 
qui la tranfportent ou qui Tamufenr. 

Veut-elle peindre qTï«Jques-uns de ces objeti 
qui viennent Pagiter ? Tamót les êtres fe dé* 
pouillenr dê Iieurs imperfeélions ; il ne fe place 
dans fef tableaux que Ie fublime , l'agréable ; 
alors Ie génie peint en beau : tantót elle ne voit, 
dans les événements fes' plus- tragiques , que les 
circonftances les* plus terribles' ; & Ie génie ré* 
pand dans^ ce' moment', Ier couleurs les plus 
lombrey, les expreffions énergrques de !a plainte 
Sc de Ia douleur : iTanimela matiere, il colore 
h penfée .-dans la chaleur de rentfioufiafme , 
iJ ne düpofe ni- de- la natUTC ni dè la - fuitc 
de fes idees, il.eft tranfporté' dans Ta fitaa- 
tión dés perfonnages qu'il fait «gir 5 il a pris 
Ifeur caraórere ; s'il cprouve', dans Ie plus haut 
degré , lts paffions héroïques , telles que li 
üonfiance d'une grande ame que Ie fentiment de 
fts forces- éleve au defïxis de tour danger , tel^ 
les qiie l'amour de Ik patrfe porté jufqo'^ Tou- 
61i' de foi-même, il produit Ie fublime, lè 
Morde Médée, 1'e Qü^iL M oü RUT du vieil 
Horace , Ie Ir suis* le consul de Rome de 
Brutus. Tranfporté par d'autres paffions, il fait 
dire k Hermione ; Qui' te l'a d*t ; a Orofmaner 
Fèrois aimé; a Xbiefle : Je reconitois MOir 

ÜR £RF» 

Cette fBrce dè PèntfioufTafme infpire le mor 
propre, Qu:nd il a de Ténergie rfouvent elle Ie 
fait facriner a des figureshardies-r elle infpire^ 
rharmonie imiratfve, les images de route efpece,, 
Jesif/gnes' Jcs p?ur fenfibles , Sc les fonsjóritateurs^ 
«ommeles mouqpi cara Öérif ent»- 
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tlttiagThation prend des formes diflïrentes, 
tlle les emprunte des differentes qualicés qui for- 
ftient Ie* caraétére de Parae, Quelques paffions ,. 
la diverHté des circonflances , certaines qualicés 
de Tefprit y d'onnent un' cour particulier a Tima- 
gination ; elle ne fe rappeile pas avec fentiment 
routes {ts idees , parce qu-il n'y a pas roujours des 
rappor rs encilMle 6c tes êcres. 

Le génie n'eft pas toujours génie ; qpelquefoi» 
fleft plus ainvable que fubiime; iï fent &' peint 
njoins, dans les objets, Ie beau que le gracieuxr 
si éprouve & fait moins éprouver de rranfporcsy 
qu'une donce émotion. 

Quefquefois dans rhomm€ de génie Piraagina-^ 
rion eft gaie ; e^^e s'bccupe des légeres imper-' 
feftions des' hommes ydes fautes & des folies ar- 
dinaires 5 Ie contraire de l'ordre n'eft pour ellfl 
que ridicule, mais d*üne manrere fi nouvelle ^ 
qu'il femble que ce foit le cöup d'ccil de Thom-^ 
me de génie, qui art mrs dans Tobjer le ridicule 
qu'il ne fah qfue découvrir : Timagination gaie 
a'un génie érendti^ agrandrt Ie chanTp du ri^ 
dicule; & randis que Ie vulgarre Ie voit 8c le fenr 
dans ce qui choque les ufages établis', le génie 
fe découvte& le fenr dans ce qui^ blefli Tórdre 
univerfel. 

Le gout eft fouvent féparé du génie. Le' ^énie 
eft un pur don dé la nature, ce qu'il produic eft 
l*ouvrage 3*un moment ; le goiVt eft ronvragè 
de rétude & d\i teraps: il cient è la coïm:)ifrance 
d'une muTtitude de regies ou établres ou fuppo-^ 
fées ; il fait produire des beautés qui ne font 
que de convention. Pour qu*ane chofe foir 
belle felon Ier regies du gout, il faut qu*elle 
foit éléginte , fini^ , travaillëe fans le paroitre r 
pour être de génie, il faut quelquefois qu'ellet 
foit négllgée , qu'elle air Fair irregulier, e(^ 
carpé,. l^uvage, Le fubiime SC le génie briileiTc: 



dans Shakefpéar comme des ëclairs dans^ une' 
longue nuic , & Racine eft coujours beau : Hb-' 
mere eil plein de génie, Sc Virgile d'éié- 
gance» 

Les regies & les loix du gout donneioiem des^ 
entraves au génie ; il les brife pour voler au 
fublime , au pachétiqqéy au grand. L'amour de 
Ce beau écernel qui caraélérife la nature. Ia 
pafCon de confornier fes tableaux a je ne fais* 
quel modele qu^il a créé , lic- d'après iequet il 
a les idees & lts fenriments du beau , font Ie 
gout de rhomcne de génie* Le befoin d'expri- 
xuer les paflïons qui Tagirenc , efl continelle- 
ment gêne par la grammaire & , par Tufage : 
fouvent ridiome dans lequel il écrit, fe reFufe 
ik rexpreflion d'une image qqi feroit fublirae dans' 
un aucre idiome. Homere ne pouvoit trouver 
dans une feule dialeéte les exprelTions néceifaires 
k fon génie; Milton viole a chaque inftant les 
regies de fa langue, & va chercher dts expref- 
fions énergiques dans trois ou quatre idiooies- 
di^érents. Enfin , la force & l'abondance , je ne 
fais quelle rudeflé, Tirrégularité , le fublime^/ 
le pajhétioue ; voila, dans les arts, le carac- 
tere du genie; il ne touche pas foibiement, ü 
ne plait pas fans étonoer, il éconne encore par 
fes fa ut es. 

Dans la philofophie, oü il fiut peut-être roa<^ 
jours une attention fcrüpuleufe, une tiinidité,- 
une habitude de réflexion qui ne s*accorde gAiere 
9vec la chaleur de Timaginatión , & mains en^ 
core avec ia confiance que donne le génie > fa 
xtiarche eft diftinguée comme dans les arts : il y 
répand fiéqueniment de brillant.es crreurs, il y 
a quelquefois de grands fuccès. II faut dans la 
philofophie chercher le vrai avec ardeur & Tef- 
pérer avec patience. Il faut dts hommes qui' 
Huiflent difpofer de Tordie &- de la fuiie- d^ 
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fears idees; en fuivre la cfaaine pour conclure,- 
eu 1'interrompre pour doucer: il faut de la re« 
cherche^ de la diicuflion ,.de la lenceur ; & on- 
n*jL ces qualités ni'dans Ie tumulee di^s pafTions, 
ni avec les fougues de rimagination. Elies font 
Jè par rage de Tefprit ét end u^ maicre de lui-méme,* 
qui ne re9oic poinc une percepcion fans la coi^- 
parer avec une perception 5 qui cherche ce que- 
divers obj^ts onc de con>n>un9.& ce qui les dir-- 
tjngue entr^eux ; quiy pour rapprocher des idees ^ 
éloignéesy fait parcourir pasa-pasun long in- 
tervalle; qui > pour faifir Us liaifons fingulieres^. 
délicates >: fugitives de queiques idees voifmes,* 
OU leur oppolicion &. leur contrafte , fair cirer 
un objet particulier de la foule des objets de la^ 
xnêmé efpece, ou de l'efpece difFérente; pofer Ie 
microfcoiye fur un point /imperceptible j & ne' 
croit avoir bien vu, qa'après avair regarde long- 
temps. Ge fontces hommes qui vont d'oblervacions > 
en obfervaiions , èdejufles conféquences , &.ne 
trouvent que des analogies naturelks / la curio* 
ficé eft leur mobile; Tamour du vraieft leur paf^ 
fion ; Ie dcfirr de Ie découvrir en eux une volon- 
té permanente , qui les anime fans les échauffer.y, 
& qui coikduit leur marchej q^e Texpérience doic 
aflurer. 

Le génie éft frappe de tout ; Sc dès qu'i! n'eft ^ 
jjkoinc livré a fes pen fé es, & fubjugué par TenH- 
thoufiafme 9- il écudie, pour aind dire^fans^ 
s-^en appeicevöir; il eft forcé par les impreiïïonS' 
que les objets font fgr lui , a s*enrichir fan«^ 
cefle de conaoiflances- qui iie lui ont rien cou-* 
4ié ; il jette fur la nature dt-s coups d'oeil génè-- 
raux, & perce fes abymes. Il- recueilJe dans foa* 
fèin des germes qui y entrent imperceptiblement, . 
& qui prodüifent , dans le temps , d€s efTecs ü ' 
furprenants^ qu'il eft lui-niême lenré de fe croire* 
in4>ué : ii a ppunaot le gpüt de robfervacioa^; 
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mais ir ofcferve rapidément un grand efpa^e , üttV 
mnliitüde d'êires. 

Le raouvenvent , qui- eft fan état natufel, eft 
quelquefois ü doux qu*a' peine rl Tapper joit f 
fnais Ie plus fouvent ce mouvetnent exoite des 
tempétes, & Ie génie eft ploiót emporté par uR 
torrent d'idées, qu'il n'e fuit libreraent de tran"* 
quilles réflexioiw. Dans Thonime qtie rimagina»- 
tion dotnine ^ les i-dées fe lient par les circonG' 
eances & par ^e feniiment : il né voit fouvent 
des Mes abftraites <pe dans leur rapport avee 
hs 'idées fenfibfes. li dönne aux abftraétions une 
exiftence nidépendante de Tefprit qui ks a faf- 
tes ; rl riaüfe fes phanrèrees; fon emhoufiafme 
augmente au fpeftacle de fes^ créarioni ^ c'cft-a^ 
dirè^ de fes nouvelles combinaifons ,• feuleir 
eréations de rhomnie : emporté f^ar ta foute dt 
fes penfées» livré k h falfcicé de lés combiner, 
force de- produire , il trouve mille preuves fpi- 
cieufes, éc ne, peut s'afTurer d'une feule; il con^ 
truit dts édifi<:es hardis q\ie' h raifbn n'ofcroit 
liabiter> & qui lui plaifenc par leurs proportionsy 
& non par kur folidfté ; il admire fés fyiUmes 
comme il admireroic Ie plan d^un poëme-, & il les 
adopte comme beau;c , en croyant les aimer comme 
▼rais. 

Le vrai ou Ie faux dans les produflions^ philo- 
fophiques, ne font point les caraéïeresdiflin Aifi 
du génie. 

Il y a bien peu d'erreurs dans Lockc, & trop 
peu de vérités^ dans milord Shaffterbury: le pre- 
Hiier cependant n'eft qu'un efprit étendu ,^ péné^ 
•trant & jufte ; & le fecond eü un génie du pre- 
mitr ordre. Locke a vu , Sh^flVerbury a crcév 
conftruit , édi'fié: nous devons a Locke de grandes 
vérifés froidement appercues , méthodiquement 
fuivies,. féchement annoncces ; & a Siiaftlerbury 
A?s fyÜéiiKs» brillan^s^ fottvent pe4i fwifi^'r 
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plefns poiïrtant de vérités fublimes ; & dans Tes 
moments d'erreurs , il plak & perfuade encore par 
les charmes de fon éloquence. 

Le génie h^ce cependanc les progrès de la 
philofophie par h$ découvertes les plus heiireu- 
ies 6c les moins actendues : il s'éleve d*an vol 
d'aigle vers une vérité luminettfe , fource de 
mille vérités , aoxquelles il parviendra dans Ia 
fuice , en rompanc la foale timide des fages ob* 
iérvateurs. M^isk c6té de cette vériré lutnineufe^ 
il placera les ouvrages de fon.imagination : in* 
cap.abie de marcher dans Ia carrière ^ & de par* 
courir fuccefTiveinent les intervalles, il part d'ur? 
point, & s'élance vers )e bucj il tire un prin- 
cipe fécond des ténebres ; il eft rare qu'il fuive 
la cbaine des conféquendes ; il eft prime fautier^ 
pour me fervir de rexpre/Tion de Montagne, I! 
rmagine plus qu'il n'a vii ; 4I produit plus qu^iï 
ne décoüvre ; il entraine plus qu'il ne conduit ; 
il anima lts Phton , lts DeTcartes, les Male- 
branche > lts Bacon , lts Leibnitz , & , feloa 
le plus OU Ie moins que l'imigination domina 
dans ces grands hommes , il fit écYore de» 
fyftémes brillanis , ou tlécouvrir de grandes vé- 
ri:és. 

Dans les fciences immenfes , & non encore 
approforidies du gouvernement , le génie a fon 
caraftere & ïts effêts , aufli faciles a reconnoi-^ 
tre que dans les arts & dans la philofophie; maii 
je doute que le génie > qui a (1 fouvent pénétré 
de quelle maniere les hommes ^dans certains temps^ 
devoient êtreconduits, foit lui-même'^propre a les 
conduire. Cerraines qualités de Pefprit ^ comme 
cerraines qualités du coeur^ tiennenc a d'autres > 
en exciuent d'autres. Tout 9 dans les plus grands 
hommes , annonce dts inconvénients ou dts bor«« 
jnes. 

Lë fang-froid^ cette quatité fi néceflaire i 



*ecux qui gouvernenc, ians lequel on fefbit rate' 
ment une application jufte dts aioyens aux circonf-^ 
tances , fans lequel on feroit fujtt' aux inconféquen- 
cef , fans lequel on n>4nqueroit He Ja préfenced'ef- 
prir ; Ie fang froid , qui foumet Tafl-ivité de Tame 
a Ia raifon , & qui préfcrve , dans tous Irs événe- 
nients^ de Ia crainte, de rivrefTe, de Ia précipita- 
tion^ n'efb il pas une qualiié qtii ne peut exifler 
dans les hommes que I'imagination raaicrife? Cette 
qualité n*eft-elle pasabfolucnent oppofée au génie? 
II a fa fource dans une extreme fenfibilité , qui Ie 
read fufceptible d'une foule d'impreflions nouvel- 
Tes, par lefquelles il peut êcre détourné du defflin 
principal , contraint deminqper au fecrec , de for- 
tir des loix de la raifon , & de perdre , par Vinéga* 
lité de Ia conduite , Tafcendant qu'il auroit pris 
par la fupériorité des lucnieres. Les hommes de gé- 
nie, forcés de fentir^décidéspar leurs goutsj par 
leurs répugnances, diftraits par mille ol5jets» de- 
vinant trop,. pré voyant peu , portant a 1'excès leurs 
defirs^ leurs efpérances , ajoutant ou retranchant 
fans ceffe a la réalité des êtres, roe paroiffent p uJ 
faits pour renverfer ou pour fonder les états , que 
pour lès maintenir, & pour rétablir rordfe,que 
pour Ie fuivre. ^ 

Le génie dans les affaires n'eft pas plus captivé 
par les circonftances,par les loix <x par les ul'ages^ 
qu'il ne Peft dans les beaux arts par hs regies du 
goüt,& dans la philofophiepir Ja methode. II ya 
des moments oü il fauve fa patrie , qu'il perdroit 
dans Ia fuice s*il y confervoit du pouvoir. Lesfyf- 
têmes font plus dangereux en politique qu'en phi- 
lx)fophie: J'imaginatión ,qui égare Ie philofophej 
lielui fait farre que deserreurs; riniagin3cioD,qui 
égar^ rhomme d'état, lui fait fiire des fautes, & 
eA le malheur des hommes, 

Qu'èlaguerredonc, & dans Ie confeil , le génie, 
fcmblable a Ia Divinué, parcoure d'un coup d'ttU 



G Ê N r t* 5^it 

Ia muFtitade des poflibles , voie Ie roieüx & Texé- 
cate 5 mais qu'il ne manie pas long-temps les^ afFai-^ 
TCS oü il faut attention , combinairons , perfévérau- 
ce. Qu'AIexandre & Condé ioientmaitre» des évé- 
«ern^nts , & paroifTent infpirés le'jour d'une ba- 
taille > dans des inftancs oü manqpe Ie cemps de dé- 
fibérer , & oü ii faut que Ia premiere des penfées^ 
foir hl meilleure; qu^ilsdécident dans ces moments 
eü il faut voir d*un coup d'oeil les rapports d'uné 
pofition & d'un moavemenc avec Ces forces, celles> 
dé fon eiinemi, & Ie bat qu'on fe propofe » mair 
que Tivrenne & Malborough leur (oient préférés 
quand il faudra dir^ger les opéracions d'une cam* 
pagne enciere. 

Dans les arts » dansles fciences ^.dans les affaires^, 
Ie génie femWe changer la nature deschofesj fon 
caraclere fe répand fur tout ce qu-iJ touche ; &. fes^ 
lumieres s'élancant audela du pafle & du préfent y 
éclairent i'av«nir : il devance fon (leclequi ncpeut 
Ite fu4Vie; il laiifeloin de lui Teff^ric qui le<:ritiqiié' 
avec raifon, mais qui'^ dans fa marche.égale ^ ne' 
fort jamais de Tuniformité de la-nature. Il eft 
mieux fenti que connu par Phomme qui veut Ie dé<^ 
£air :ce feroic a- lui-même a parier dt jui., Sc eet 
article, que je n*aurof5>pas du faire ^.devroic êtr^ 
Fouvrage d*un de ces.bommes excraordinarres , qui 
honorentce (iecle^ & qui , pour connoitre Ie génie ,, 
«.'auioix ea qu^kregarder ea lui-même*. 
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GENS DE LETTRES. 

CÊ root répond précrfément k celui de grammai- 
riens : chez hs Grecs & les Romains ^ on en- 
tendoit p^r graromairien > non-feulemenc un hom- 
me verfe dans la grammaire propremenc dicc ,90/ 
efl la bafe de toutes les connroiffances > muis un 
homme qui n'étoit pas étranger dans la geometrie , 
dans Ia philofophie, dans l'hiAoire générale &* 
particuliere^qui fur-toutfaifoit étude de Iapoérie& 
de réioquence : c'eft ce que lont nos gens de lettres 
aujourd^hui. On ne donne point ce noma un hom- 
me qui, avec peü de connoiflTaBces^ ne cultiye 
qu^un feul genre. 

Celui qui n'ayant lu qae des romans . ne. fent 
que des romans s celui qui, fans aucune lit- 
térature -, aura compofé au hafard quelquei 
pieces de théatre > qui , dépourvu de fciences , 
aura fait quelques fermons, ne fera pas compté 
parmi les gens de lettres. Ce titre a , de nos 
jours , encore plus d*étendue que ^e moe de 
grammairien n'^en avoit chez les Grecs & chez 
JesLatins. Les Grecs fe conreiitoient de leur lao- 
gue ; les Romains niapprenoienc que Ie grec: 
aujourd^hui Thomme de lettres ajóute fouvent 
k rétude du grec & du latin , celle de Fita- 
Jien , de Tefpagnol , & Ibr-tout de l'angloisr La 
carrière de Thiftoire eft cent fois plus immenfe 
qu'elle ne Tétoit pour les anciens ; & Thidoird 
naturelle s^eft accrue a proportion de celle des 
peuples : on n'exige pas qu'un homme de let- 
tres approfondiffe toutes ces matieres ; la fcierh 
ce univerfelle n'eft plgs a Ia portee de Thommej 
mais les véritaUes gens de lettres fe mettent ea 
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^at de porter leurs pas dans ces différents terreins,. 
siis ne peuvenc les cuhiver tous. 

Autrefois dans Ie feizieme fiecle , & bien 
avant dans Te dix-feptieme, les littérateurs s'oc- 
cupoient beaucoup de la critique gramtnaticale 
des auteurs Gr^cs & Latins, & c'éft k leurs 
travaux ^ue nous devons les didionnaires > les 
^itions correéles , les cotnmentaires des chefs*» 
d'oeQvres de l'antiquité : atijaurd'hoi cette cri- 
tique eft moins néceflaire , & i'efprit philofo^ 
phique lui a üiccéd« : c'th eet efprit philofo- 
phique qui femble conftituer Ie cara^ere des 
gens de lettres ; & quand it fe joint au bon 
gout , il forme un litterateur accompli. 

C'eil un des grands avantages de notre (lede ^' 
4)U6 Ie- noaibr>e d-hommes inftruits ^ qui pafTenc 
óts épines des machématiques aux fleurs de la 
poéde , & qui jugent également bien d'un li* 
vre de métaphyfique & d'une piece de théatre : 
i'efpric du fiecle les a rendus , pour la plupart, 
aurii propres pour Ie monde que pour Ie cabinet : 
& c'eft en quoi ils font fort fupjérieurs è ceux> 
des fiecles précédents. Ils furent ecartés dela fo- 
ciété juiqu'au terops de Bazac & de Voiture; ils 
en oDt rait depuis une parcie devenue nécefTaire. 

Cette raiCon approfondie & épurée , que 
plufieurs ont répandue dans leurs écrtts Sc dans 
Iturs converfations , a contribué beaucoup k 
inftruire & a polir la nation : leur critique ne 
«^eft plus con^fumée fur des mots grecs Sc latins; 
mais appuyée d'une faine philofophie^ elle a dé- 
eruit tous les préjugés dont la fociécé écoit in- 
ft&ée : prédfé^ion dejs aftrologues , divinations 
des magiciens , fortilpges de toute efpece , 
faux j^rodiges , faux merveil leux , ufages fu- 
perftitieux : elle a relégué dans les écoles mille 
ditputes puériles qui étoient autrefois dangereu- 
fti 9 & q.u'ils ont rendues méprifables : par-lè 
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éls ont en effec fervi Tétar, On eft quelqaefoif 
'étonné , que ce qui bouleverfoic autrefois Ie 
^onde > ne Ie rrouble plus airjourd'^hui ; c'eft 
aux véritables gens de iettres qu'on en eft re- 
•devable. 
« lis ont d^ordinaire plus d^itidépendance dans 
refpric f que les aurres hommes ; & <eux qui 
^ont nés fans fortune , trouveoc aifément , dans 
les fondations de Louis XIV , de quoi afFermir en 
:eux certe indépendance : on ne voit point^ comme 
.autrefots , de ces épicres dédicatoires que Tinté* 
i-ét & Ia baffefTe ofrroienc k la vanité. 
* ün bomme de lettres n'eft pas ce qu'on ap- 
pelle un bel cfprit : Ie bel efprit feul (uppofe 
xpoins de culture , moins d'écude , 2c n*exjge 
iiulle philofophie : il confifte principalemenc 
dans 1 ima^ination brillante , dans lts agré** 
ments de la converfatton , aidés d'une lec- 
ture commune» Un bel efprit peut aifément ne 
print mériter Ie titre d^homme de lettres, & 
rhonmie de lettres ne peut poixit préteadre aa 
brillant du bel efpric 

Il y a beau^coup de gens de lettres , qui ne 
lont point [auteurs , & ce font probablement les 
.plus heureux: ils font a l'abri des dégouts que 
Ia profelTion d'auteur entraine quelqüefors,. des 
4]nerel]es que ia rivalité fait naitre ^ dt% animofi* 
tis de parti & de faux jugeraents : ils font plas 
«nis entr'eux; ils jouifTent plus de la fociété : il| 
'£ont juges^ & les autres font jugés. 
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'Est un terine générique , qui , dans unc 
(Ignification étendue, comprend ccus les ofS« 
•ciers du rai , foit de judicaturej de finance , ou 
même d'épée. 

Par exeraple ^ Ie rai ^ en parlant des ofEciefs 
•de fon parlement , les qualifïe de nos gens tenant 
la cour de parlement. 

Dans une ordonnance de Philippe de Valois^ 
du mois de Juin 1338 , on voit que ce prince 
donne a des tréforiers des troupes , Ie ticre de 
gent'es noftrce.» 

Charles VI, dans des lettres du mois de Juin 
1394, en parlant des juges royaux de Provinces , 
les appelle les gens du roi : &c dans d'autres let- 
tres du mois de Janvier 1395 , il défigne même 
par les termes gentes regias , les officiers de la 
fénéchaufTée de Carcaflbnne. 

Ces exemples fuffifeot pour donner une idéa 
des différences j[?gniticaaons de ces termes > gens 
du roi» 

Ce titre paroit venir du latin agentes noftri ^ 
^ui étoit Ie ticre que les empereurs, & , après 
eux , nok rois , donnoient aux ducs & aux comtes , 
idont Toffice s'appelloit agere comitatum. 

Du mot agentes on a fait par abbréviation , 
jgtntes regis , & en francois gens du ^oi. 

Dans Tu age préfent & Ie plus ordinaire, oit 
n*entend comraunéraent par les termes de gens du 
roi ^ que cCux qui font chargés dts interets da 
roi & du miniftere public dans un fiege royal, 
xels que les avocats & procureurs généraux 
daas l^ courj fouverainos ^ Usi avocaxs & pro* 
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cQreurs du rot dans les baillages & fénéchaufKeSi 

& aucres (leges royaux. 

Les fübfticuts des procurea'rs généraux & des 
procureurs du röi, font aulTi compris fous Ie ter« 
n)e de gens du roi , comme ies fubfticuant en cer- 
taines ocoaflons. 

La fonéVion des gens du roi n*eft pas feulement 
de défendre les interets du roi , mais aufTi de 
veiller a tout ce qiii intéreffe Téglife , les h6- 
picaux , les communaütés , les muieurs , & > en 




neanmoins n^efb pas propre aux gens du roi , 
leur étant coinmun aveé les avocats & procu- 
reurs fifcaux , lefquels dans les juftices feigneu- 
riales , défenden^ fes interets du feigneur , 
Cdmme les gens du roi défendent ceux du roi, 
dans les jurifdiélions royales^ , & onc au fur- 
phis les roémes fonflions que lés gens du roi , 
pour ce qui concerne Péglifej les höpitaux , les 
communaurés , les mineurs > la police & ie pu- 
blic. *• 

A. la rentree des tribunaux royaux , les gens da 
roi font ordinairemenc une harangue ; ce font 
etix aufli qui font chargés de faire Ie difcours des 
mercuriales. 

lis porceiK Ia parole aux audiences dans toa- 
tes les caufes , canr civiles que criminelles > 
dans lefquelles Ie roi , Téglife > ou Ie public 
font intérelTés : dans quelques fieges , il eil 
auffi ii'ufage de leur communiquer les auies des 
mineurs. 

lis donnent des conclufions par écrit dans 
coutes les affaires civiles de même nature ^ qui 
font appointées , Sc dans coutes les affaires 
criminelle;« 

lis 



C % V s © ü R ^ I. 3J7 

)ls font aufli d'office de plajnus & requifi- 
tions , lorfque Ie cas y écher. 

Les fondions que les gens du roi ezercent » 
éroienc remplies > chez les Romains » par diffé* 
rents officiers. 

Il y avoic d'abord dans Ia ville; deux magil^ 

trats , 1'un appel lé comes facrarum largitionum , 

raucre appell^ comes 'rei privatcs , qui étoienc , 

chacun dans leur diftriél, comme les procureurs* 

généraux de Tempereun 

Les loix Romaines font aulll mention qu'il y 
avoic uii avocat du fifc dans Ie tribunal fouve- 
rain du préfec du précoire , qui étoic Ie preniiec 
magiflrac de Teropire : dans la fuice , les affai- 
res s'écant mulcipliées , on lui donna un coK 
legue. 

Il y avoic aufC un avocac du fifc auprès dn 
premier tna^iftrac de chaque province. 

La fonélion de ces avocats du fifc écoic d'in- 
tervenir dans routes les caufes oü il s^agifToic 
óes revenus de Tempereur , de ibn tréfor , de 
fon domaine , Sc autres afiaires fembiablcs ; les 
juges ne les pouvoienc décider fans avoir aupa- 
ravanc oui Favocac du fifc : celui-ci étoic tel- 
lemenc obligé de veiller aux interets du prince, 
que fi quelque droic fe perdoic par fa faute , il 
en étoic refponfable. 

Il y avoic aufll dans chacune des principa- 
les villes de rempire,un Officier appel Ie /7roci/- 
rator Cafaris ; fes fonéHons confifloient non-feu- 
lemenc ï. veiller è la confervation du domaine &c 
des revenus du prince, mais il étoic aufTi juge dts 
caufes qui s'éicvoient ï ce Tujet entre Ie prin- 
ce & fes fujets , è Texception des caufes cri- 
ininelles & des qu^ftions d'étac dts perfon- 
nes , donc il ne connoiffoit point , a moins 
que Ie préfidenc ne lui oi donnac la commif; 
fion. 

Tomc II. F 
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Les avoeats du fifc ni les procureurs du prin^ 
^e n'écoiencpas chargés de la proteólion des veu- 
ves , des orphelins & des pauvrejs ; on nommoit 
d^office , a ces fortes de perfonties , dans les oc- 
fafjons , un avocac qui prenoic leur défenfe ; & 
lorfque c'étoit des pauvres> Tayocat étoit payé aux 
dépens du public. 

l,e inéme ordre ^coït «cafali dans les Gaules » 
par les Romains lorfqae nos rois en firent U 
conquêce ; raais fuivanc les CapïtuJaires , il paroic 
qu'il y eut quelque changement. En efFet , il n'y 
eft point fait mention qu*il j eüt .ilors des 
avoeats du roi , ou du fifc en titre d*office ; il 
parojt que tous les avoeats en faifoient les fonc*» 
jions/Loffque les églifes & perfonnes eccléfiaf- 
ciques avoient befoin d'un défenfeur , lè roi 
Jeur donnoit un.d^ ces avoeats. 

Poyr ce qui eft des procureurs du roi j il y en 
flvoic dés les commencements de Ia monarchie ; 
les anciennes Chartes & les Capitulaires en fonc 
mention fous les différents titres de aSores do- 
minici , aBores fifci , aBotfis puHici > aBóres vel 
procurMtores rfiipublica. 

Il eft fbuvent parlé dans fes regiftres Olim p 
, de gentes regis ; gentihus D. regis , &c. &c. \ 
gnais il ne paroit pas que Ton entendit par-Ii ^ 
un procureur & des avoeats du roi qui fbflenc 
^.ttachés au parlement ; on y voit , au contrai-^^ 
rè , que toutes les fois qu'il étoit queftion de 
s'bppofer ou plaider pour Ie roi , ce font tou- 
jour^ Ie prévot de Paris , ou les baillifs royaux, 
qui portent Ia parole pour les affaires qui inté- 
réfToient Ie roi , dans Ie territoire de chacun 
dè ces officiers : c'eft deli que^I^ prévöt d^ 
Faris , & le§ baillifs & fénéchaax ont encor^ 
lihe fïancfi marquée en la grand'cbambre du 
parlement , que Ton appelle U ban'c des baillifs 

b finéchm^i , legu^l eft poüverp de fleur* d^ 
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public a Péchevinage 
■que, ^appelle encore grand-baillijl 

On ne crouve aucune preuve qu'il y euc des 
avocats & des procureurs du roi en titre aix 
parlement , avant ijoa ; il parok paurtant dif- 
icile de penfer que ie roi n*eut pas dès-lors des 
officiers chargés de déftndre f^s droits , fpécfa- 
lemenc pour Ie parlement , vu que Ie roi d'Angleter- 
ce , comme Ie duc de Guienne, Ie comce de Flan- 
4rcs f Ie roi de Sicile , &c. en avoient en titre. 
Il eft dit dans un arrét de Ii8^ , que Ie procu«* 
reur da roi de Sicile paria ^ procurator regis Si^^ 
.^ilia ; mais celui qui paria pour Ie roi Philip- 
pe III ^ n^eft pas défigné «utrement que par ces 
mots : Verum parte !)• tkilip^i re gis,, .^ adji-^ 
xiens f ars regis , Scc, 

Ce qui fait encore croire que Ie roi avoic 
dès-lprs des gens chargés de fes interets au par- 
lement , c*eft qu'il avoit dès-lors des procu- 
reurs , & quelquefois aufli dts avocats dans les 
bailliages > comme au Chacelet. Un arrét de 
ia(}$ juge que les avocats du roi ne font jufti- 
ciables (]ue de la cour , tant qu'ils feront chargés 
de ce miniftere. L'ordonnance de 130a parle des 
procureurs du Roi dans les bailliages , & féné* 
chauflTées ; elle leur ordonne de faire' ^ dans 
cliaque caufe , Ie ferment ordinaire , qu'ils la 
«coient bonne , & leur défend d'être procureur 
dans nucune affaire de particuliers ', il y eft m£« 
ne déja parlé de leurs fubdituts. 

Jean Ie Boffu , & Jean Paftoureau , rempliO 
foient les fondVions d'avocats du roi au parlement, 
^s i]Oi , avant méme que Ie parlement fut fé« 
dentaire è Paris, 

Ce n'eft qu'en 130! qu'on] trouve , pour Ia 
fremierc foisj un procureur da Roi parlant' 
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poiir fa tnajefté au parlement : encore nVft-il paf 
certain que ce füc un magiftrat attaché au parle- 
ment ; il paroit même qu'en ces occafions , c^é^ 
Coit Ie procureur du roi de tel ou tel bailliage^ 
qui venoit au parlement défendre les droits du 
roi , conjointement avec Ie baillif du lieu. On 
vx)it dans les Olim , les baillifs & fénéchaux , Sc 
Ie prévót de Paris continuer de parier pour Ie 
roi , jufqu^en 13 19 , oü finifTent fes regiftres ; 
une ordonnance de cette annéé les charge roéme 
expreflénient de cetre fonöion, 

Une lettre de PfaiÜppe-le-Bel a Tarchevêque 
dt $ens , fait mention du procureur du Roi au 
parlement qu*elle qualifie Catholicum jïiris coti" 
dicorem» 

Cependant Tordonnance de 1319 , dont on 
a déja parlé , femble fuppofer qu'il n'y avoit 
point alors de procureur du roi au parlement : 
peut'-étre avoit-il été fiipprimé avec les autres 
procureurs du roi ; car Ie roi y ordonne qu'il y 
ait en fon parlement une perionne qui ait cure 
d& faire délivrer & avancer les propres caufes 
du roi , ie qu'il puifTe être de fon confeil avec 
fes avocats .; ce qui confirme qu'il y avoicdès* 
lors des avocacs du roi , maïs il paroit qu'ils 
n'jêtoient que pour confeiller ; & luppofé qu^il 
y eüt un procureur du roi attaché au parlement, 
ceux des bainiages> les baillifs & fénéchaux , & 
]e prévót de Paris parloient comme lui pour Ie 
roi , chacun dans les affaires de leur territoi^e > 
^ui rintéreflbienr, 

Depuis ce temps , on trouve dts preuves non 
{quivoques , qu*il y avoit deux avocats & ua 
procureur du roi au parlement. Philippe-le-Bel > 
^n parlanp de ces trois rpagiflrats , les nommoic 
ordinairement gentes noftras , c'ell-i'k-dire , le$ 
<^ens du roi s titre qui eft demeuré aux avo- 
C^t^ & profureur^-généraux d^$ cours foüv^raU 
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Ites, & qui eft aufli commun aux avo^ats & pro- 
cureurs du roi des bailliages & autres fiegis 
toyaux^ 

Avant Ia vénalité des charges, cesr fortes 
d'officicrs éroient choilis dans Tordre des avo- 
Cats ; & préfentement ii faut encore qir'ils aierft 
prêcé Ie ferment d'avocat , avant de pouvofr 
pofleder un office d'avocat ou procureur da 
roi. 

Les gens du roi , dans les cours fouteraines', 
font les avocats-généraux & ie procureur -géné- 
ral", lequei a rang & féance après Ie, premier avo^- 
cat-général : il n'y a pas de mên>e , de gens dtt 
'fal au confeil, k caufe que Ie roi eft préfent , oa 
réputé préfent. L'infpefteur du donvaine donne 
fon avis , & fait des requifitoires lorfqu'il y 
échet dans les don>aniaIes* 

Dans les (leges royaux inférieurs , il y a ordi- 
nairement un avocat du roi ; dans cèrtains fiè-' 
ges , il y en a pluOetirs ; il y a dans tous un pro^* 
cureur du roi^ qui a rang & féance après Ie prQ< 
mier avocat du roi. . 

L'habillement des gens du roi eft Ie bonnet 
quarré & Ie rabat, Ia robe a longues manches^ 
Ia foutane^ & Ie chaperon bermine, de mêine 
que les avocat». 

Les gens du roi des parlements > cours des aides 
& cours des monnoies, c'eft-a-dire, les avocat» 
*& procureurs - génépux , portent Ia robe rougo 
dans les cérémonies : cette prérogative ne pa- 
roit potnt feur avoir été accordés par aucun titre 
particulier; elle paroit une fuitê du droit , quis 
Us avocats du parlement ont pareillement de 
porter Ia robe rouge, ainö qu'on ledira en fon 
lieu : les avocats & procureurs du roi dequelques 
préfidiaux jouiflent agffi du même honneur , ce 
qui dépend des titres & de Ia poflefïïon. 

La place des gens du r^i eft ordinairement k 

P 11) 



ia téte da barreau » les avocats^géneranY Jw 
parlement fe placent encore aa premier barreau ^ 
dans les petites audiences ; a 1'égard de celler 
ifuife tiennent Air les haucs fieges , Ie procureurr 
général fe tn^tcoic de tout temps fur Ie banc qur 
£ft au-deflbus des préftdents & des confeillers- 
«lercs: les avocats - généraux fe pla^oienc aacre- 
fois, 3l ces audiences > fur Ie banc des baillifs 8t 
fënéchaux; cen'èft que depuis i;85 qu*ils fe pla- 
cent ftir Ie banc au-defTous des préfidents & des- 
confeiliers-clercs : ce changement fut fait doop 
ÏA commodité du premier préfident de Vercian , 
qui iarde audiebat. Dans les cérémonies , ils 
marchent a la fuite du tribunal^ &c font précé^ 
dés d^un au deux huifliers. 

JLorfque Ie$ gens du roi portent Ia parole ^ 
lis font debout Sc cöuverts ,Ies deux mains gan- 
tées, Tous ccux qui ont féance après celui d'cn*- 
tr'eux qui porte ia parole , fe tiennent aufli 
idebout , Sc cöuverts pendant tout Ie teaips qa*il 
^arle; 

lis ont Ie privilege de ne pouvoir êtrc inter- 
jKompüi par les parties ni pai* les avocats coatre. 
J(;fquels ils plaident. • 

Le al Février I7ai , M, ravócat-général par^ 
lant dans TafFaire du duc de la Force , qui étoir 
jsréfeot , cclui-ci 1'interrompit : M. Tavocat-gé- 
laéral dit qu'il ne pouvoit être interrompu pa^ 
qui que ce foit > que par M. 1^ premier pr<r^ 
iident. 

Il n'eft pas d'üfagc que les juges interrom- 

Ïient la plaidoirie des gens du roi ) quoique 
'heure a laquelle Taudjence finit ordinairement 
vienne a fonner ; mais il y a des exemples ., que^ 
idans de grandes affaires , les gens du roi onr 
eux-mêmes partagé leur pkidoiiie en plufieurs- 
audiences. 
Dans les affaires oü le miaiftere public eft 



l^elfafltou demandeur , Tavocat de rintitnéj qié 
du défendear, a la replique fur les gens du roi ;• 
mais il efl aufTi d'ufage > que ceux-d om la re^ 
plique en dernier, ^ 

On dit comtnunémerrt que les. gens da rol 
font folidaires , c'eft-a-dire , qu'ils agiflent ,& 
parlenc toujours en nom colleéïif ; ils font pré- 
fumés fe concerter entf'eux pour ies conclufiop^ 
qu'ils doivent prendre. 

Il va néanmoins des exemples que dans Ia me-* 
me anaire un des gens du roi n'a pas fuivi Ie» 
mêraes principes que fon collegae, & s'eft faiif 
recevoir oppofant a ün arrêt rendu fur les <ion- 
clufions des gens du roi. Le procureur-général 
pu procureur du roi, peut lui-même fe faire re-- 
cevoir oppofant a un jugement rendu fur fes con^ 
clufions. 

Le miniflere des gens du roi eft purettiene 
gratuit 9 excepté que , dans les affaires civw 
les appointées , & dans les affaires ccimine!-^ 
les oü il y a une partie civile, leurs fubXliti^cs^ 
on-t des épices peur les conclufions« 

On n^adjuge jamais de dépens ni de domniage» 
& intérêcs aux gens- du roi ;. mais on ne lts con-^ 
,damne auffi jamais a aucune amende > dépens^ 
ni dommages & intérêcs. 

Les gens du Roi de chaque (lege ont un pa,r-«^ 
quet , OU chambre , dans lequel les avocats & 
procureurs vont leur communiqjier les caufes oxt 
ils doivent porter la parole; c'efl: auffi , dans,ce 
même lieu , que Ton plaide devant eux les affai* 
xes qui doivent érre vuidées par leurs avis \ Ifis 
.fubftituts y rapportent aufll auprocureur-généraly^ 
<ou au procureur du roi , fi c'eft dans un fiege in- 
férieur , les affaires civiles Sc criminelles qui le^ir 
ioJK diftribuée^. 



IV 
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ON'appelle ainfi une perfonn^ verfée dans Ia 
geometrie; mais on applique^ en général, 
ce nom ï tout mathémacien > parce que la geo- 
metrie étant une partie e/Tencielle des raathema- 
tiques , & qui a fur prefque toutes les autres^ 
une influence nécefTaire ^ il eft difHcile d^étre verfé 
profondément dans quelque partie des mathétna- 
tiques que ce foit, fan^ Têtre en même-temps 
' dans la geometrie. Ainfi on dit dè Newton , qo il 

* étoit grand géoraetre, pour dire qu'il étoit grand 
isathematicien. 

Un géometre, quand il ne voudroit que fe 
borner a entendre que ce qui a été trouvé par 
d'autres j doit avoir plufieurs qualités aflez rares « 
Ja juflefle de l'efprit, pour faifir les raifonne- 
Joent & déméler les paralogifmes ; Ia facilicé de 
hi conceprion> pour entendre avec promptitude; 
rétentfue , pour embra^er a Ia fois les difFérentes 
parties d'une démonftration coropliquée ; la mé- 
moiré j pour retenir les propoflcions principales, 
leurs démonflrations méme , ou du moins Tefprit 
ie ces démonftrations & pour pouvoir, en cas 
de befoin ^ fe rappeller les unes Sc les autres, Sc 

' en faire ufage. Mais- Ie géoroetre, qui ne fe cen- 
ten tera pas de favoir ce aui a été fait avant lui , 
& qui veut ajouter. aux aécouvertes de fes prédé' 
ceireurs> doit joindre a ces différentes parties de 
Tefprit , d'autres qualités encore moins con- 
nues , la profondeur , Tinvention » la force 8c b 
fagacité. 

Je ne fuis pas éloigné de penfer ^ avec quefqnes 
écrivains raodernes, que^ Ton peut apprendre la 
geometrie aux enfants , Sc qu'ils font capables di 
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^*appHqaer k cette f'cience , pourvn qu'on fe 
4>orne aux feuls élements , qui étant peu compli* 
qués , ne demandenc qu'une conception ordinai- 
re ; mals ces qualités nïédiocres ne fuffifent pas 
dans l'écude des mathén>atique» tranfcendantes ; 
pour être un favant géometre / & même pour 
ii*étre que eela , il faut un degré d^efprft beaa- 
coup moins commun ; & pour être un grand 
géoniecre , (-car Ie nom de grand ne doit être 
'donné qu'aux inventeu rs, ) il faut plas que de 
Fefpric , il faut du génie ^ Ie génie n'étant autre 
chofe que Ie talent d'inventer, II eft vrai que 
Fefprit dont nous parlons , eft différent de celui 
qu^il faut pour une épigramme ^ pour u\\ poëme, 
pour une piece d'éloquence , pour ccrire Thif- 
. toire; roais n'y a-t-il donc d'efprit que de cette 
derniere efpece? Sc un écrivain médiocre, ou mê- 
me un bon écrivain , croira-t-il avoir plusr d'efpric 
que Newton & que Defcartes ? 

Peut-être nous fera-t-il permis de rapporter k 
cette occafion une réponfe de feu M. de Ia Moite^ 
Un géometre de fes amis, apparemment ignorant, 
OU de mauvaife foi , parloic avec mépris du grand 
Nevton , qu'il auroit- mieux fait d'étudier r 
y> Newton , difoit ce géometre , n'étoit qu'uti 
97 bceuf. Cela fe peut, répondit de la Motte ^maij 
py c'étoic Ie premier bceuf de fon fiecle *«. 

On pourroit demander sMl a fallu plus d'efprit 
pour faire Cinna, HéracIius^'Rodogune, Horac^ 
& Polieude > que pour trouver les loix de Ia 
gravitacion? Cette queftion n'eft pas fufceptible 
d'être réfoloe, ces deux genres d'efprit étant trop' 
diffêrents^, pour être comparés; mais on. peut de« 
mander s-il n^ a pas autant de n^érite i Van qu*i 
Tautre : & qui auroit a choifir d*être Newtoa oa 
Corneille , feroit bien d'être embarrafle , öts^ ne 
mériteroit pas d'avoir k choifir. Au refte, cewe 
quelUon eA décidée tous les j^ours pac quelqiies 



T4^ C i o KI T ir f. 

iittératenrs obfcurs^ quelques fpiritaefs foEaltef^ 
neSy qui méprifent ceqa'ils ignorenty& qui igno 
rent ce quMls croient favoir ; incapable!; , ')t ne dis- 
pas d'appiécier Corneilfej & d« lire Newton,, 
tnais de }uger CaiBpiftruB , Sc d'eacendre £a- 
«iide. 

Si Tefprit néceffair e au géometre n'eft; pas Ie 
méme que celui donc on a befoin pour réuffir 
dans la Itctérature , ils ne s-excluejic pas Pan 
Fautre» Néanmoins» <}uand on veur louer parmi 
nous un machématicien j on dit de lui, qu*il €ft 
I3n grand géometre , & cependant un homroe 
d'efprit & de goüc : on croit lui faire beau-» 
coup d'honneor ; & on fe fait craelquc gré dn 
i»on mot qu'on s'imagrne avoir dit. Ges fa^onn 
de parier ^ ft connues , lourd comme un géo-^ 
nietre , ignorant comme un poete , ou comme 
«n prédicateur ^ font devenues des efpeces de 
proverbes » & prefque des phrafes de la langoe, 
auiTi équitables Pune que Tautre; les exemples , 

3 ui en prottvent rinjuflice , ne font pas rares f 
: pour ne parier ici que des mathématiciiens ^ 
f afchal k qui la geometrie doit un fi bel ouvrage 
fur la Cycloïde > Sc qui auroit peut-irre été Ie 
flus grand géometre de l'univers , ü une dé« 
▼otion aflez mal entendue ne lui efit fait aban* 
donner fon talent, Pafcbal étoit en méme^empr 
un très-bel efprit. Ses Provipciales font nn 
*4^ef-d*(suvre de plaifanterie Sc d'éloquence > 
ci'eft-k-dire, un modele dans les deux genres d'é* 
crire qui paroifTent les plus oppofés. On dira 
peut-etre que Pafchal n'eft quiune exception r 
ai eft malheureux que Pexception demente fi 
fermellement la regie qa'on voudroit établir ; 
mais croi^on que cette exception foit Ia feuleF 
l^OQs neciterons^ point M.. de Fontenelte ,^qo*oa 
^eoidra oeot-étre ne regarder que comnae uh bel*» 
^fseit detrenii géometrei gar aecident ;. maiMioW 
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fénVSrrons les détradleurs de la geometrie aux 
ouvrages philofophiques des Defcartes , fi bien 
écrics pour leur temps ; a ceux de Malebranche, 
qui font des chef-d'oeuvres de ftyle; aux poéfies 
de Manfredi ,qae M. de Foncenelle a (i juftemenc 
célébrées ; aux vers que M. Halley a tnis a la 
rêce de^ Principes de Newton , & k tant d'autres 
que nous pourrions nommer encore. Si ces géo- 
inetres n^écoienc pas des hommes d'efprit , qu'on 
nous dife en quoi Tefprit confifle, éc a quoi il- 
fe borne. 

On connolc la ridicule queflion. du P. Bou- 
Êours : fi ün Alleraand peut avoir de 1'efprit ? 
Les Allemands y ont répandu comme ils^ Ie doi- 
vent, par certe queftion non moins ridicule : ü 
un Francois peut avoir Ie fens commun?' Ceux* 

Ïui font aux géometres Ie méme honneur que Ie 
\ Bouhours a fait aux Allemands ^^mériteroiene' 
qu^óh leur demand^t aüfli , fi on peut ignorer la^ 
geometrie, &.raifonner jdfte ? Mais fan^ répon- 
dre aux injures par d'autres , oppofons-y des' 
fajts. Balzac étoit fans doute un bel.efprit > dans^ 
Ie fens oü Ton prend ordinairement ce moe ; 
qu*on life les lettres de Defcartes k Balzac , & 
celles de Balzac a Defcartes, & qu'on décide en-^ 
fuite, (i on eft de bonne-foi, lequel des deus" 
cft rhomme d'efprit» 

Defcartes , dit • on > fit , en Suede , d'aü^s' 
mauvais verir pour un divertiflement donné k la 
reine Chriftine; mais c'étoit en 1^40 : & a Téx- 
ception de Corneille, qui même ne réuffifToit pas" 
ltoujours> quelqu'un faifoit-il alors de bons yers^ 
en Europe ? Les premiers opéra de Tabbé Perrin' 
ne valoient peut-être pas mieux (]ue Ie divertif- 
fement de Defcartes. Pafchal, ajoute-t-on > a 
tres* mal raifonné fur Ia poéfie^cela eft vrai ;< 
mais que s'enfuit-il dela ? C'eft que Pafchal ne 
ie^ conaoiiToit pas en vers ^ faute, peut-être^ 

3 yp 
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den avoir affez lu , & d'avoir réflécRi far èe 
genre : la poéfie eft un are d'inftirution , qoi 
demande quelqu*exercice iS: quelquliabitude pour 
en bien juger : or, Pafchal n'avoit la que des fi* 
vres de geometrie & de piété ^& peut-être de mau- 
yais vers cfe dévotion , qui l'avoient prévenu con- 
tre la poéfie en général ; mais fes Provinciales 
prouvent qu'il avoic d'ailTeurs Ie tad très-fin 8c 
Ie gout rrcs-iufte. On n'y tröuve pas un terme 
2gnoble> un mot qui ait Yieilli , nne plaifancerie 
froide. 

La géoniétrïe , dit - on encore , donne k TeP- 
prit de la fécherefTe : oui , quand on y eft déj^ 
préparé par la nature ; en ce cas > on ne feroit 
guere plus fenfible aux beautés des ouvrages óTi^ 
snagination, quand même on n^auroit fait auca- 
ne étude de la géométrfe; mai^ ceTvti i qui Ia 
nature aura d'onné, avec Te talent des mathéma* 
tiques 9, un efpfit ffexible k d'autres objets , Sc 
qui aura foin d*entretenir dans fon efprit cette 
lieureufe flexibiJlté , en Te pllant en tout üens , 
en ne Te tenant point toujoürs courbé vers les 
iignes & les calculs, Sc en Texer^ant k des ma- 
tierende fittérature , dfc gout & de philofophier 
celui -14 confervera tout k h fois fa fènfibilité 
pour fes chofes d'agrénent , Sc h rigueur nécef- 
laire aux démonftrations \ il faura réfoudre un 
pl-obléme , Sc lire un pöëte ; calculer les mouve- 
xnents des planetes, Sc avoir du plaifir k une 
pi^ce de théatre. « 

* L^étude Sc Ie tafent de h geometrie ne nur^ 
fent donc point par eux-mêraes aux talents & 
aux occupations lirtéraires. On peut méme df- 
ve, en un fens, qu'ils. font util'es pour quelque 
genre d'écrire que ce puifTe &re : un oavrage de 
xnorale^ de littérature , de critique » en fera 
»eilleur , toutes chofes d'ailleurs égales, s*il eft 
fait par un géometre^ comme M. de EonteneU^ 
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Ta três-tïen obfervé ; on y remarquera cette jul- 
telTe & cette liaifon d^idées, a laquelle Tétude de 
Ia geometrie nous accontume ^ & q.u*elle nous faic 
enluite porcer dans nos écrirs> fans nous en ap^ 
percevüir^ & comme malgré nons. 

L'étude de la geometrie ne peut fans doute , 
rendre Tefprit julle a celui qiü ne Ta pas ; mai# 
auffi un efprit fans juftefTe n'eft pas fait pour cette 
étude ; Ü n'y réuHlra point^ c'efl pourquoi fi on a 
eu raifon de dire qu^ la geometrie ne redrefle que lts 
efprits-droits, on^roit bien fait tfajouter que les 
efprits droits^font ïqs feuls propres k h geometrie. 

On ne peut donc avpir Tefprit géometre j.c'efl'* 
i-dire Ie talent de Ja '.geometrie, fans avoir eit 
méme-temps Tefprit géométrique,. c''eft-a-dire Tel- 
prit die methode & de jufteffe ; car Tefprit géoraetre 
n*eft proprement que Tefprit géomécrrque^ appli- 
qué a la feule geomitrie; S( it eff bien" difficile, 
quand* ón fait faire ufage de cec efprit dans les 
macieres géométriques, qii*on ne puifle de même 
Ie tourner avec un fuccès égal vers d'antreyotjets; 
Il eft vrai que Tefprit géométrique, pour fe déve- 
lopper avec toute fa force & fon aöüvrté, deman- 
rfe quelqu'exercice; & c'eft pour c^a q;u'un homi- 
me concentré dans l'étude de ïa geometrie , pa- 
roitra nlavoir que l'efprit géometre , parce qu'H 
n'aurx pas appliqué ï aautres matieres , Ie talenc 
que la nature lui a donné de raifonner jufte. De 
plus, fi lies géometres fe trompetit, lorfqu'ils ap- 
pliquent leur logique k d^auc^es fciences que la 
geometrie, leur erreur eft plutót dans les prin- 
cipes qu*ils adoptent, que dansles conféquences 
qa'ils en tirent. Cette erreur, dans U$ principes, 
peur venir ou de ce que Ie géometre n^a pas les 
«ionnoiflances préliminaire fufHfantes pour He 
conduire aux principes véritables , ou de ce qus 
les principes de U fcience dont il traite , ne for*» 

tent poittt de h fphere des probabiliUs;. Alors H 
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peut arriver qu'uD efpric accoucumé auic démafnf^ 
tracions rigoureufes^ n'aic pas , un dégré fuffifancy. 
Ie ca£l nécefTaire pour diflinguer ce qui e(l plus- 
probable d*avec ce qui l'èft nioins. Cependant j'ofe 
penfer encore qu'un géomjetre , exercé a l'évidence 
mathérnacique , diftinguera plus aifément dans les 
autres fciences, ce qui eft vrairaent évident d'a« 
Vee ce qui n'eft que vraifeinbiable & conjedural; 
tc que deplus, ce même géometre , avec quelque 
exercice & quelque habitude, diftiiiguera auiH^ 
plus aifément ce qui' eft plus probable d'avec et 
qui Teft moins ; car la geometrie a aufll fon cal* 
eui des probabilicés^ 

A roccafion de ce calcul , je crois devoir faire 
une réflexion qui coQtredipa un peu 1'opiiiioii' 
commune fur Fefprit du jeu. On imagine, pour 
TordinairCy. qu^un favant géometre, un favant 
exercé aux calcal^, doit avoir Tefprit du jeu dans 
un degré fupérieur ; il me femble que ees deux 
efpric font fort différents» fi même'ils ne font pa^ 
contraires. L'efprit géometre eft fans doute un ef- 
prit de calcul & d^ combinaifon> mais de.combi- 
jnaifon fcrupuleufe & lente, qui examine. Tune 
après Tautre , toutes les parties deTobjec^ Sc qut^ 
Us comparent fucceflTivement entr'elles » prenant 
garde de n'èn omettre aucune , & de les rapprcK 
cher par toutes leurs forces ; ea un t&ot , ne fii- 
fant k' la fois qu^un pas > Sc ayartc foin de Ie bien 
aflurer avant que de pafter au fuivant. L'efprit da 

E* lu eft un efprit de combinaifon rapide, qui eiu*- 
raile 'd'un coup d^ceil , & comme d'une maniere 
y^gue , un grand nombre de cas , dont quelques^ 
uns peu vent lui échapper». parce qu*il eft moins 
afTujetti è desregles^, quUl n'eft üne efpece d'inf« 
find perfedionné par I'habitude. D'ailleurs Ie géo- 
metre peut fe donner tout Ie temps néceiTaire poar 
réfoadre fes problêmes ; il fait on efFort , fe re- 
|rofe^ Sc r^parc delil aviec de xioav^lles ÜMS^J^ 
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poeirr eff obligé de réfoudre fes pToBIëmes fuc 
Je chatnp, & de faire ^ dans un cemps donné, Sc 
très-court , tout l'ufage poffible de fon efprit. Il 
n'ed donc pas furprenanc qu'ua grand géometre 
füic un joueur très^médiocr^^^ Sc rien n'^ft en eSét 
plus comiDun. 

La geometrie a parroi nous des cenfeurs de tous^ 
les genres. Il en ed qui lui conceftenc jufqu'a fon 
ttcilicé ; nous les renvoyons a la préfac^ fi connue 
de THifleire de Tacadémie d^s fciences» oü les^ 
niathémaciques font fuffifamment vengées de ce 
reproche.. Mais indépendammenc des ufages phy- 
fiques & palpables de la geometrie^ nous tnvi" 
fagerons ici fes avantages fous un autre face, k 
laquelleon n'a peut-étrepas faitalTez d'attention: 
c'eft rutilttédont cette étude peut-être pour pré- 
parer, comme infenfiblement^.les voies a Tefpric 
philofophique, & pour difpofer toute une nation< 
i recevoir.la lumiere qu£ eet efprit peut y répan^- 




joug de Poppreflion Sc de Fignorance profoi 
Jaquelle elies gémiHent. Ee petit nombre d'bona* 
snes éclairés^ qui habitent cercains pays d'inqui- 
ficipn, fe plaint amérement, quoiqu^en fecret, do^ 
pen de progrès que ]e$ fciences ont fait jufqu'if:! 
dans ces triftes cHniats« Les précautions qu'on a 
prifes pour empêcher la lumiere d^ penétrer, onc 
ü bien réafli , que la philofophie y eft a peu prèsf 
dans Ie méme éiat ou elle étoit parmi nous, da 
t«mp5 de Louis Ie Jeune.^11 eft certain que les abnr 
1^ plus intolérables d'im tribunal , qui nous a ^ 
toujours ü juftemeint révoltes > ne fe font pro*^ 
duits, & ne s'entreti^nnent que par Tignorance 
te la fuperfiitión, Eelairez la nacion , & Us minif» 
tres de eer tribunaux renonceront d^e^ix-mémes k 
des exces dont ils auront les premiers r;^connu Tin- 

ïuftice & les inconvéniencs* C'eft^ ce q^e noii9> 
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avons vu arriver dans les pays oü Ie gont iesirts 
& des fciences, & les lumieres de Ia philofopbre 
fe font conftrvés. On éiudie & on raifonne en 
ItaÜe; & rinqurfition y a beaucoup rabattu de fa 
tyrannie qu'eile exerce dans ces régions, oü l'pn 
fait encore préter ferment de he poinc enfeignar 
d^autre philolophie que celle d'Ariftote, Faites 
naitre, s'il eft pofTible, des géometres parmi ces 
peuples, c*eft une femence qvi produira des phi» 
lofcphes avec Ie temps, & prefque fans qu'on s'eti 
apper9oive. t'orthodoxie, la plus delicate ie h 
plus rcrupuleufe,n*a rien a déméleravec la geome- 
trie. Cenx qui croiroient avoir iniérét de tenfr 
les efprtts dans les ténebres, fuflent-iis affez pre- 
voyants poirr preflentir la fuite des progrèsde cette 
fcience , manqueront toujours de prétexte pour 
rempêcher de fe répandre. Bientèt 1'étude de fa 
geometrie conduira Jl celle de la méchanique; 
celle-ci menera comme d'elle-même , & fans obf- 
tacles, a 1'étude de la faine phyfique; enfin Ia 
faine pfiyfique a la vraie philofophie, qui, par la 
' lumiere générale & prompte qo'elle répandra , 
* fera bientöt plus purflante, que tous les efForts 
de Ia fupérftion ; car ces effbrts , quelques grands 

Jp'ils fqjent , deviennenc inmiles, dès qu*ane 
öis la nation eft éclairéer 

Croira-t-on que nous- parlons férienfemenr, 
fi nous employons les dernieres lignes de cec 
article a juftifier les géometres du reproche qu'on 
leut fait d'ordrnaire, de n'être pas fort portés k h 
foumidlon en matiere de foi ? Nous aunons honte 
*de répondre. ^ cette imputaiian, fi alle n'étoic 
malheureufement aufli commune qu'elle eft in- 
]gfte.Bayle,qui doutoit & fe moquoitdetout, n'a 
' pas pen eontribué k Ia répandre , par les réflexions 
malignes qu'it'a hafardées dans Tarticfe Pafchal^ 
contre Torthodoxie des mathématiciens, par fts 
Jac&entaiiof» fur ie malfaeiK qu« les^géosaefres-oaf 
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tuJufquMci de ne voir aucun de leursnotns dans Ie 
cafendrier; lanvéntations troppeuférieufes^po^rêtre 
rapportées dans un oavrage aufll grave qu^ celui-ci» 
Sansrépondrëacettemauvaifeplaifanterieparquel- 
qu'autre> il efl facile de fe convaincre, par la lec- 
ture des éloges académiques deM.de Fontenelle , 
par les vies de Defcartes» dé Pafchal , & de plufieuc^ 
mathéraaticiens célebres, qu'on peut être géometre 
fans êrre pour fes freres ur^fujêc de fcandale. La 
geometrie , a la vërité , ne nous difpofe pas a ajou- 
ter beaucoQp de foi aux raifonnements de la méde- 
cine fyfléniatiqiiLe , aux hypothefes des phyficiens 
ignorants, aux fuperditions &aux préjugés popu- 
taires ; elle accoutume a ne pas fe contenter aifé- 
ment en matiere de preuves: maïs les vérités que Ia 
révélation nous découvre , font fi différentes de cel- . 
les que la raifonnous apprend , elles ont (i peu de 
rapport j que Tévidence des unes ne doit rien pren- 
dre fur Ie refpeö qu'on doit aux autres. Enfin Ia 
foi efl une grace que Dieu donne è qui 11 lui plait ; 
& , puifque 1'EvangiIen'apoint défendu Tétude de 
la geoméfrie, il eft a croire que les géometres font 
aüfli fufceptibles de cette grace, cpe Ie refle dii 
genre-humain. 
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LA gfoire eft Téclat de Ia bonne renoöamée^ 
L'eAirne eft un fentiment tranquilfe & per- 
fonnef ; Tadmiration ^ un mouvement rapide SC 
quelquefois momentane ; la célébrité , une re- 
Bommée étendue ; la gloir^ , une renomroée ecla- 
tante ; ce concert ananirae eft foutenu d'une ad- 
mi ration univerfelle, L'eftime a pour bafe l'hon- 




pour la mulcitude s I^ gl* 
veiileux. 

Nous ^ppellonsmerveHleuxcQ qui s'éleve oufem- 
h\e s'élever au deffus des forces de la nature ; ainfi 
la gloirehumaine, la feuledont nous parlonsiciy 
tfent beaucaup de fopinion \ elle eft vraieou fauffe 
comme elle. 

11 y- a deux fortes de faufle gloire ; Fune eft 
fondee fur un faux merveilleux i Tautre fur un 
meryeilleux réel , mais funefte^ Il femble qu*il 
y ait auCi deux efpeces de vraie gloire ; Tune 
fondéefurun merveilleux agréable, Taütre furun 
merveilleux utile au monde ; mais ces deux objets 
n'en font qu'un. 

La gloire fondée fur un faux merveUledx, n'a 
que Ie regne de Tiflufion , ,& s^évanouit avec 
elle ; telle eft Ia gloire de Ia profpérité. La 
prafpérité n'a point de gloire qui lui appartien- 
nej elle ufurpe celle des talents & des vertus r 
dont on fuppofe qu'elle eft Ia compagne : alleen 
«ft bientót dépouillée , ü Toa s'apperjoit que ce 
n'eft qn*un larcin, &, pour Pen cohvaincre , il 
fufïit d'un revers , eripitur perfona , manet res» 
Onadoroit Ia foitune dans fon favori : il eft dif-» 
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gracfé , cn fe méprlfe; tnais ce retour iv'eft'qur 
pour Ie peuple , aux yeux de celui qui voit les hom- 
mes en eux-mêines; la profpéricé ne prouve rien ^ 
Fadverfité n'a rien a détruire. i 

Qu^a'/ec nn efpric fouple Sc une ame racnpan'- 
te, un homme né pour Toubli s'éleve au fora- 
inet de la fortune ; qu'il parvienne au comble 
<l€ la fa\reur , c'eft un phénomene que Ie vulgai* 
re n'ofe comtempler d'un cril frxe r il admire , 
il fe proflerne ; mais |e fage n'eft poinc ^bloui : 
rl découvre les taches de ce prétendu corps lu- 
mineuXy & voit que ce qu^on apptlle fa lamiere f 
ji*efl rien qu'un éclat réfléchi > fuperfKiel & paf-' 
fager. 

La gloirefondéefur un merveilleux funefte, fait 
üne impreflion plus durable> &, ^ la honte des- 
hommes , il faut un fiecle pour Teffacer : telle eft 
Ia gloire des talents fupérieurs, appliqués au maU 
heur du monde. 

Le genre du roeryeilieux Ie plus funefte, maïs Ie 
plus frappant > fut taujoars 1'écUt des cooquêces. 
11 va nous fervir d'exemple, pour faire voir aux" 
hommes, combien il e& abfurde d'atcacher la gloi-^ 
re aux caufes de leurs malheurs. / 

Vingt mille hommes, dans Tefpoir du butinv 
en ont fuivi un feul au carnage. D'abord un feul 
homme , k Ia têce de vingt mille hommes décer- 
mines Sc dociles, intrépides & foumis , a éton- 
né Ja multitude» Ces milliers d'hommes en ont 
égorgé ^ mis en fuite , ou fubju^ué un plus 
grand nombre. Leur chef a eu le front de dire: 
J'ai combattu , je fuis vainqueur ; & Tunivers a 
répécé : il a combattu , il eA vainqueur : de- 
la le merveiileux & la gloire des conqué-^ 
tes. 

S^avez-vous ce que vous faites , peut- on de-^ 
mander k ceux qui célebrent les conquérants ?' 
Vous applaudÜTez a des gladiateurs qui » s'eier-^ 



^anc au mrlieu de vous , fe difputefit !e prfx qné 
yrous réfervez a qui vous portera les coups les plus 
fürs & ]es plas terribles. Redoublez aacclama- 
tions & d'éloges. Aiijourd'hui ce font les corps de 
Tos voifms qui co;iibent épars dai^s Farene *, demain 
ce fera votre tour* 

Telle eft ïa force du merverlleox fut les efprhs 
de la mulcitude. Les opérations produ&rices font 
la plupart lentes & cranquilles *, elles ne nous écon- 
nent poinr. Les opératiotis deftruöives font rapi- 
des &bruyantes ; nous les placons au rang des pro* 
diges. Il ne faut qu'un mois pour ravager une pro- 
vince ; il faut dix ans pour la rendre fertile. On 
admire celui qui Ta ravagée : a peine daigne-t-an 
penfer k celui qui la rend fertile : faut-il s^étonner 
qu'il fe faffe tant de grands maux & ü pea de grands 
biehs ? , 

Les peuples n^aoront-ils jan^is Ie courage ou ld 
bon fens de fe réanir contre celui qui les imtnole 
k fon ambition efFrénée> Sc de lui dire d*un co(é^ 
comme les foldats de Céfar : 

Liceat difcedere fCafar^ 
'\A rahie fcelerum. Qucsristerrdque marique 
His ferrum pigulis, Animas e^ andere viles ^ 
Quolibet hofii , paras^ ( Lucan.) 

De Tautre c6té, comme Ie Scythe a Afexandre: 
qu'avons-nous a démcler avec toi ? Jamais nouf 
n'avons mis Ie pied dans ton pays. N'eft-il pas pei- 
mis h ceux qui vivent dans les bois d'ignorer qui 
ni es , & d'oü tu viens ? 

N'y aura-t-il pas du rooins une clafle d'horames 
affez au-deffus du vulgaire , alTez fages> aflez cou- 
rageux^ affez éloquents pour foulever Ie monde 
contre fes oppreffeurs , & lui rendre odieufe une 
£]oire barbare ? 

JLes gens de lettres détexminent i'opinioa 
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dVrn fiecle k Tautre; c'eft par eux qu^elle eft fixée 
& tranfmife ; en quoi ils peuvent étre les arbi- 
tre6 de la gloire , Sc par coafóquent las plas tui« 
les des hommes^ OU Us plus pernicieax« 

Vixere fortes ante Agamemnona 
Multi , fed omnes illackrimahiles 
Urgentur , ignotiqae longd 
No 9e ; c ar ent £uia vatefacro» 

. (Horat.y 

"Abandonnée au peuple. Ia vérité s'alrere & 
s^obfcurcic par la tradition ; elle s'y perd dans 
un déiuge de^fables. L'héroïque devient abfurde, 
en pafTanc de bouche en bouche : d*abord on Tad- 
mire comme un prodige ; bientót on Ie méprife 
comme un conté furanné , & Ton finit par I'ou* 
blier^ La faine poftérité ne croit des fiecles re- 
culés , que ce qu'ila plu aux écrivains de cél^brer. « 

Louis XII difoit : >> Lts Grecs ont fait peu de 
chofes ; mais ils onc ennobli Ie peu qu^ils ont 
fait par la fublimité de leur éloquence. Les 
Fran^ois onc fait de grandes chofes^ Sc en grand 
nombre : mais ils n'ont pas fu les écrire Les 
feuls Romains ont eu Ie doublé avantage de faire 
de grandes chofes , & de les célébrer digne- 
menr. Ceft un roi qui connoit que la gloire des 
nations eft dans les mains d^s gens de lettres. 

Mais il faut Tavouer, ceux-ci ont trop fouvent 
ojublié Ia dignicé de leur état ; & leurs éloges 
proflitués aux crimes heureux, ont fait de grands 
inaux k la terre. 

Demandeza Virgile quel étoit Ie droit des Ro- 
mains fur Ie refte des hommes j il vous répond 
Ijardiment : 

Parccrc fubjeSis f & dchllare fuperhs. 
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Demandez a Soiis ce qu'on doic penfer de 
Cortes & de Montezuma , des Mexiqadins & des 
Efpagnols 7 il voos répond que Cortes étoit un 
l>éj:os, & Montezuma an tyrati,; que hs Mixi- 
quains étoient des barbares, & les Efpagoóls 
des gens de bien« ^ 

*" £n écrivant , on adopte un perfonnage , une 
pacrie > & il femblequM! n*y ait plus rien au mon- 
de , OU que tout foit fait pour eux feuls. La pa- 
trie d'imfage eft la terre, fon héjros eft Ie genre- 
liumain. 

Qu'uti courtifan foit un flatteur , fon état Tex- 
cule en quelque forte, & Ie rend moins dange- 
reux. On doit fe défier de fon témoignage , il n'eft 
^as libre : mais qui oblige Thomme de lettres ï 
fe trahir lui-niême & fes femblables , la nature 
& la vérité.^ Ce n'eft pas tant la crainte, Tinté- 
rêt , la baifeffe que réblouiflejment , rilJufion, 
renthoufiaüne , qui ont porté les gens de lettres 
a* décerner la gloire aux forfaits éclatants: on eft 
frappe d'üne force d'efprit , ou d'ame furpre- 
fiante dans les grans crimes , comme dans les 
:grandes vertus : mais la , par les roanx qu'elle 
caufe ; ici , par les biens qu'elle fait : car cette 
force eft dans Ie moral , ce que Ie feu efl dans Ie 
liydqoe, utile ou funefle comme lui , fuivant fes 
eifets pernicieux ou ialutaires. Les imaginations 
vives n'en ont vu Texplofion que comme un dé- 
veloppement prodigieuxdesreflbrts de la nature, 
comme un tableau magnifique a peindre, Ënad- 
mirant la caufe , on a loué les effets , ainfi les 
iléaux de la terre en font devenus les héros. Les 
iiommes nés pour la gloire. Tont cherchée oik 
TopinioH l'avoit mife* Alexandre avóit fans ceffe 
devant les yeux la Fable d'Achille ; Charles XIÏ, 
THiftoire d'Alexandre : deli cette émulation fu- 
fieüe qui , des deux rois pleins de valeur & de 
ulenxs , &t deux guerriers impitoyables« Ie Ro: 
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man 3e Qainte-Curce a peut-étre fait Ie mal- 
lieur de la Suede; Ie poëme d'Homere , les mal- 
lieurs de Tlnde : paiffe THiftoire de Charles XII 
ne perpétuer que fes vertus ! Le Sage feul eft - 
bon poëte , difoient les Stoïciens. Us avoienc 
faifon : fans un efprit droit & une ame pure» 
rimagination n*eft qu*une Circi , & Tharmonie 
qu'une Sirenne. 

Il eft de rhiftorien & de Torateor comme du 
poëce : éclairés & vercueux , ce font les orga- 
nes de la juftice , les flambeaux de la vérité : 
paflïonnés & corrompns , ce ne font plus que 
ies courcifans de la profpéricé , lés vils aduja« 
teurs du crime. 

Les philofophes ont ufé deleurs droits, &parlé 
de la gloire en maicres^ 

Savez-vous , dit Pline k Trajan , oü réfide 
la gloire véritable , Ia gloire immortelle d'ua 
fouverain ? Les arcs de triomphe, les ftatues ^ 
lés temples même & les autels font démolis par 
Ie temps , Toubli les efface de la terre; mais 
la gloire d^un héros qui , fupérieur a fa puifTance 
illimité^, fait Ia dompter & y raettre un frein , 
cetts gloire inaltérable fleurira même en vieillif* 
fanr. 

Én quoi refTemfeloit h. Hercule, ce jeune in- 
fenfé, qui prétefidoit fuivre fes traces, dit Sé- 
néque en parlant d'Alexandre , lui qui cherchoic 
Ia gloire lans en connoitre ni Ia nature , ni les 
limites, & qui n'avoit pour vertu qu'une heu* 
rèufe lémérité? Hercule ne vainquit jamais pour 
lui-mêine ; il traverfa le monde pour Ie venger 
& non pour Tenvahir. Qu'avoit-il befoin de 
^onquêtes , ce hiros , Tennerai des méchants , 
Je vengeur des bons» le pacificateur de Ia terre 
£c des mers ? Mais Alexandre , enclin , dès 
l'enfance, a Ia rapine, fuc Ie défolaceur des na- 

xioos^ le fliaa de üs sjuis St de fei eanemis^ Il 
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fiiifoit confifter Ie fouverain bien k fe rendr^ re- 
doutable a' tous les hommes ; il oublioit que 
eet avanuge lui étoic commun , nodfeulement 
avec les plus féroces, mais encore avec les plus 
Jaches Sc les plus vils des animaux qui fe fonc 
craindre par leur venin. 

C*eft aiüd que hs hommes , nes pour inftrui- 
re Sc pour juger lts autres hommes , devroient 
'leur préfénrer fans cefTe en oppofition la \zv 
leur protedrice, & Ia valeur deftrudive, pour 
leur apprendre a diftinguer Ie culte de Tamour 
de celui de la craince,qa'ilsqpnfondenc Ie plus foo- 
veiit. 

Ilfuffic,direz-vou3 ï rambitieux,d'être craint; 
la <crainte lui tienc lieu d'amour : il domine , fes 
voeux fonc remplis. Mais Tambitieux , livré i 
lui-mêmej n'eft plus qu^un homme foible Sc 
timide. Perfua^ez a ceux qui Ie fervent^ qu'ils 
fe perdent en Ie fervant ; que Ces eonemis fonc 
leurs freres , &«qu'il eft leur bourreau commun ; 
rendez-Ie odieux a ceux même qui Ie rendenr 
redoucable : que devienc alors eet homme pro- 
digieux devant qui tour devoit crembler ? Ta- 
merlan , l'efFroi de l'Afie , n'en fera plus que la 
£31)16; quarre hommes fuffifenr pour Tenchainer 
comme un furieux , pour Ie ch^cier comme un 
enfant. C'eft a quoi feroic réduite la force & la 
gloire des conquéranrs , ü Ton arrachoic au peu- 
ple Ie bandeau de rilluflon , Sc les entraves de 
Ja crainte. 

Quelques-uns fe font crus fort fages> en mct- 
tanc dans la balance, pour apprécier la gloire 
d*un vainqueur , ce qu'il devoit au hafard Sc 
il fes troupes , avec ce qu'il ne devoit qu^a lui 
feql. Il s^agit bien -la de parcager la gloire .' 
C'eft la honte qu'il faut répandre ; c'eft Thor- 
reur qu'ils faut infpirer. Celui qui épouvance Ia 
cerre^ eft pour elle uu dieu infemal ou célefté; 

oa 
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^nFadorera.^ fi on ne Tabhorre : Ia foperflition 
ne connoic poinc de milieu. 

Ce n'efl pas lui qui a vainca , direz-vous d'un 
€onquéranc : Non , mais c'efl lui qui a fait vain- 
cre. N'eft-ce rien que d'infpirer k une multitude 
d'horomes la réfolucion de combatcre , de vain- 
cre OU de mourjr fous fes drapeaux 7 Cet afcen*^ 
danc fur les efprits fuffiroit lui feul a fa gloire. 
Ne cherchez doncpas k décruire Ie merveilleux 
d^ conquêtes » maïs rendez ce merveilleux aufli 
déceilabie qu*il eft funefte i c'eft par-U qu'il fauc 
Tavilir* 

Sue la force & Télévation d^une am^ bien- 
nte Sc généreufe ; que TaAivicé d'un efpric 
fupérieur , appliqué au bonheur du monde , 
foient les objecs de vos hommages : & de la mê- 
me main qiii élevera des autels au dé(jntérefre« 
ment , a la bonté > k Thumanité ^ a Ia clémen- 
ce; que Torgueil $ Tambition , la vengeance , Ia 
cupidité , la fureur foient trainés au tribqnal re- 
doutable de Tincorruptible poftérité ; c'efl alors 
que vous ferez les Néméiis de votre fiecle , les 
Rrhadamantes des vivants. 

^i les vivants vous intiraident ^ qu'avez-vous ï 
craindre des morts ? Vous ne leur devez que Té- 
loge du bien ; Ie blime du mal , vous Ie aevez k 
la terre : Topprobre attaché k leur nom , rejail- 
lira fur leurs imitaceurs. Ceux-ci trembleront de 
fubir k leur tour Tarrêt qui flétrit leurs modeles; 
ils fe verront dans Tavenir ; ils frémiront de leur 
mémoire. 

Mais , k regard des vivants méme , quel pirti 
doit prendre Tnomijie de lettres , a Ia vue des fuc- 
cisinjufles & descrimesheureux? S*éIevercontre> 
B^il en a la liberté & Ie courage j fe taire , s'il ne 
peut j OU s*il ii^ofe rien de plus. 

Ce filence univerfel des gens de lettres feroie 
loi-même un jugement terrible ^ fi Ton étoit 

Tomc II. Q 
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.accoutumé a les voir fe réunir , pour T^nJre 
;un témoignage eclatant aux aAions vraiment glo- 
rieufes. .Que Ton fuppofe ce concert unaniroe , 
%tl qu'il devroit étre; tous les hiftoriens , toys 
les oratëurs fe répondant des extrêmités du 
jmonde , fic prêtant a la renomnvée d'un bon roi , 
.d*un héros bienfaifafic.^ d'un vainqueur pacifiqae , 
,des voix éloquentes 8c fublimes , pour répandre 
fon notri & fa gloire dans Tunivers i que touc 
^omnsie.qui par fes talents &fe« vertus , aura bie« 
xóéricé de la patrie & de rhufnanité , foit porté 
x:otnme en triomphe dans les écrks de fes con- 
tempoirains ; qu'ii paroifTe alors un homme in« 
iufte , violent , atnbitieux , quelque puiffant ^ 
^uelqu'.heureux qu'il foit , les organes de la gloire 
fejTont muets : Ia terre entendra ce filence , Ie 
tyran Tentend ra lui-roéme , & il en fera con- 
fondu* Je fuis condatnné , dira-t-il ; & , pour 
graver ma bonte en airain ^ on n^attend plus que 
ixia ruine. 




|Le prayon foible, mais hardi de TArétin ^ faifoi^ 
^rembler les empereurs. 

La faufle gloire des conquérants n'eft pas Ia 
fèule qu'il faudroit convertir en opprobre ; mais 
les principes qui la condamnent , s'appliquenc 
^aturellement k toucce qui lui reiTemblc ; ocle% 
fcbrnes qui nous font prefcrites > ne nous per^ 
fnettent que de dcnner i ré^échir fur les objets 
jque nous parcourons. 

La vraie gloire a pour objets, 1'utile , l^hon-^ 
nète , 8c Ie juAe , & c'eft Ia feule qui foutienn^ 
Jes regards de la vérité : ce qu'elle a de merveil- 
]eux yConfiAe dans des effbrts de talent ou de verto» 
idirigés au bonheur des hommes^ 

^ous ayon^ obfeivié qu*il fem^Ioi^ y ayoir 



wre Torte de gloiré accordé au merveilleux 
agréabie ; mais ce n'efl qu'une parcicipanon 4 
lagioire atcachée au merveilleux ucile : telle tSt 
la gloire des beaux arts. 

Les beaux arts onc Idur merveilleux , ce mer- 
veilleux a fait leur glaire. Le pouvoir 4e Télo* 
quence , le preflig& de la poéfie , le charme de H 
mufique , rillufion de la peincure ^ &c. ont dd 
paroitre des prodiges , dans le temps fur-touc 
oü réloquence changeoit la face desétdts > oh 
la mufique & la poéfie civilifoienc les hommes , oh 
ia fculpture & Ia peinture imprimoïenc k la terfe 
ie refped & l'adoration, 

Ces effets mjerveilleux des arts ont ité mis aa 
Tang de ce que les hommes avoient produit de 
|)lus étonnant 8c de plus utile ; & Téclatante cé« 
lébrité qu^ls ont eue , a formé Tune des ef- 
peces comprifes fous le nom générique de g^loire^ 
ibic que les hommes aienc compté leurs plaifirs 
iiu nombre des plus grands biens , & les arts qui 
les caufoient > au nombre des dons les plus pré« 
xieux que le Ciel eut faits ^ la terre ; foit qu'ils 
Ji'aient jamais cru póuvoir trop^honorer ce qut 
avoit contribué a les rendre moins barbares^ 
& que les arts , confidérés comme compagnons 
>des vertus , aient été jugés dignes d'en parta^ 
ger le triomphe ^ après en avoir fecondé les tra« 
Taux« ' 

• Ce n'efl même qu^kce ritre que les talents ^ 
«n général , nous femblenc avoir droit d*entrer 
«n fociéré de gloire avec les vertus , & la fo- 
xiété devient plus ïntime , a mefure qu'ils 
concourent plus direétement a la même fin. Cetce 
£n efl le bonheur du monde ; ainfi ceux xjui con« 
tribuent le plus a rendre les hommes heureux , 
ëevoient naturellement avoir le plus de pare a 
la gloire. Maïs ce prix attaché auX talents doic 
iiH^ encor£ ea raiioa de leur rareté & de leur 
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utilicé combinées. Ce qui n*eft que difilcile ^ 
ne mérite aucune «tcencion ; ce qui eft aifé , 
quoique utile » pour ezercer un talent cotnmun ^ 
fi^attend qu'un falaire modique. Il fuffit aa la* 
bour«ur de fe nourrir de fes moifTons. Ce qui efl 
en méme-temps d'une grande importance & d'une . 
extreme difficuité , demande des encouragements 
propörtionnés aux talent^ qu*on y emploie. Le 
mérite du Cucchs efl en raifon de Tutilicé da 
Tentreprife , & de la rareté des moyens. 

Suivant cette regie , les talents appliqués aux 
t>eaux artjSf quoique {>eut-être les plus étonnants» 
De font pas les premiers admis au partage de la 
gloire. Avec rooini de génie que Tacite & que 
Corneille, un miniilre , unlégiflateur feront pla« 
cés au-deflus d*eux. 

. Suivant cette regie encore , Ie$ mémes talents 
ne font pas toujours également recommanda- 
ties , Sc leurs proteéieurs «pour encourager le% 
plus utiles ^ doivent confulter la difpofition des 
efprits & la conftitution dts chofes s favorifer ^ 
par exemple , la poéfie dans le temps de barbarie 
t$c ile.férocité i Tétoquence dans des temps d'a« 
battement Sc de défolation $ la philofophie ,, 
dans des temps de fuperflition & de fanatifme. La 
premiere adoucira les mceurs , ^ rendra les ames 
ilexibles , la feconde relevera le courage des peu^ 

f»les I & leur infpirera ces réfolutions vigovireu<» 
es , qui triomphent des revers ; la dernjere diG- 
£pera les fantómes de Terreur Sc de la crainte » 
6c montrera aux hommes le précipice oü ils Hl 
Jaiilent ponduir^ i^s ipains liées , Sc lei yeux 
\>dTïdést 

. Mais , comme ces efFets ne font pas exclu'* 
fifs 'y que les talents qui les operept , (e commu^ 



fori , fe parti Ie plus avantageux reroit de le^ 
lioarrir , de Us excrcer enfemble, pour les faire 
agir a propos , tour a tour ou de concert , fu?- 
vant les hommes , les lieux & les temps. Ce font 
des moyens bien puifTants & bien négligés» der 
conduire 8c de gouverner les peuples. La fageffe 
des anciennes républiques brilla fur - tout'danv 
Temploi des talents capables de perfüader & d'é^ 
mouvoir. 

Au contraire j rien n'annonce plus la carropr- 
tion & rivreffe oü les efprits font piongés , que 
les honneurs extravagants accordés a des arts 
frivoles. Rome n'eft plos qu*un objet de pTtié f 
Jorfqu'elle fe divife en faftions pour des panto-* 
mimes ; lorfque Texil de ces hommes perdus eit 
uné calamité , & leur retour un triomphe. 

La gloire , comme nous Tavons dit, doit êtré 
réfervée aux coopérateurs du bren pnbljc; & non- 
feulemeni les talents, mais les vertus éïtft^méme* 
n'ont droit d'y afpirer qu'a ce titr^. **: 

L'aólion de Virginius immolant fa fifle , efl 
aufli forte & plus pure que celle de Brutus con* 
damnant fon fils 5 cependant la derniere eft glo* 
rieufe , la premiere ne Feft ^is : pourquoi ? Vir* 
ginius ne fauvoit que Thonneur des flens 9 Brutuf 
fauvoit rhonneur des loix 5c de la patrie. Il y 
avoit peut-être bien de l'orgu^il dans l'aflion de 
Brutus , peat-être n'y ï^vori-il que de Torgueil : it 
n'y avoit, dans celle de Virginius, qtie de Tbonné- 
teté & du' courage ; mats celuhci fïifoit tout pour 
fa familie ; celur-la faifoit tout, oufembloit tout 
faire pour Rome; &Rome, qui n'a regarde l'ac* 
tion de Virginius que comme celle d\in honnétd 
homme & d^un bon pere , a confacré Taétion de 
Brutus comme ceJle d*un héro^. Rien n*eft pixs 
jufleque ce retour. 

Les grands facrifices de Tint^rêt perfonnel au 
bien public . demandenc un efFort qui élevs 
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rhomme aa deflus de lui-roême , & fa gfoire ej^ 
Ie feul prix- qui fou digne d'y être attaché.- 
Qu^offrit è celui qui immole fa vie> comme Dé-^ 
ijius ; fon bonheuTy comme Fabius; fon reflen-^ 
timent y comme Camille ; fes enfants , comme 
Brutus & Manlius ? La vertu qui fe fuffit, eft 
line vertu plus qu^humaine : H n'eil donc ni prtb- 
dent iTi jufte d'exigcr que la vertu fe fuffife. Sa ré- 
compenfe deit êtreproportionnée au bien qu^efle 
opere, au facrifice qui lui en coüte, aux talent» 
perfonnels qui la fecondent ; ou , ü lestalent»^ 
perfonneis lui manquent , au choix des talents 
étrangers qu'elle appelle a fon fecours. Car ce 
choix, dans^ un homme public» renferme en luh 
tous les talents. 

L'homme public ^ qui feroit tout paf lui-mé*^ 
me , feroit peu de chofe. .L'éloge que donne* 
Horace è Augufte : Cum, tot fufiineat^ & tantm 
negotia Jolus, fignifie feulement que tout fe fai- 
' foit en (on nom , que tout fe paffoic fous fe^* 
yeux. Le don de rigner avec gloire , n'exige 

3u'un talient 6c qu^üne vertu ; ils tiennent liea^ 
e tout, & rien n'y fupplée. Cette vertu, c*eft 
d'aimer les hoiïiraes ; ce talent , c'eft de les. 
placer. Qu'un roi veuillc courageufement le bfen ; 
qu'il y emploie k- propos les talents^ & les ver- 
tus analogues ; ce qu'il fait par infpiration ,. 
n'en eft pas moins ï lui, & la glorre qui luien^ 
revient ne fait que remonter a fa fource« 

Il ne faut pas croire que les talents & les ver-^* 
tus fublimes fe donnent rendez - vous pour fe 
trouver enfemble , dans tel fiecle & dans tel' 
pays; on doit fuppofer un aimanc qui les atti- 
re» un foufie qui les développe, un efprit qui. 
les anime> un centre d*a6livité qui les enchaine. 
autour de lui. C'eft donc ^ jufte titre qu'on at« 
tribue a un roi qui a (u ];égner,.toute lagloirft: 



ie (oh regrie; ce qu'il a infpiré , il Va iait , 6c 
t'hommage lui en eft. du. 

Voyez un roi qui , par Ie$ liens de Ia confiaQ-*" 
ce & de Tamour, unit toutes hs parties de' 
fbn étac , en fait un corps dont il eft Tame, eo-" 
eourage la population & Tinduftrie ,.^ait fleurir 
Tagriculture & Ie commcrce , excite , aiguiilo»- 
iie les arts, rend les talent^ aélifs & les'.vercijy 
fécondes : ce roi fans coüter.une larrae a fes fu- 
jets , une goutte de fang a la terre, accumule ai]* 
fein du repos un tréfor immenfe de gloire, & la^ 
nioifTon en appartienc a lamain qui Ta femét^ 

Mais la gloire , comme h lumiere , fe coiti*' 
munique fans s'affbiblir 5 celle du fouverain fe 
répand fur la nation* , & chacun des grands" 
hommes dont les travaux y contribuent , brille 
en particulier du rayon qui émane de lui. On a' 
dit Ie grand Condé , Ie Grand Colbert > le^ 
Grand Corneille, comme on a dit Louis-leGrand. 
Celui des fujecs qui contribue &participe l^ 
plus a la gloire d un regne heureux , c'eft un 
minifire éclairé , laborieux , acceffible , égale- 
nient dévoué a 1'état &c au prince ., . qui s'oublie' 
lui-même, & qui ne voic que Ie bien : mais la' 
gloire mêxne de eet homme éconn^nt remonte' 
au roi qui fe Tattache. En efFet , ü Tutile & Ie 
xnerveilleux font la gloire , quoi de plus glorieux- 
peur un prince, que la découverte & Ie choi^r 
d'un ü digne ami. 

Dans la balance de Ia gloire, dpivent entref 
avec Ie bien qu'on a fait , h& difficultés qu'on' 
a furmontées ; c'eft Tavantage des fondateurs y 
tels que lycurgue & Ie Czar Pierre. Mais on 
doit auifi diftraire du mérite du fuccès , toac 
ce qu'a fait la violence. Il eft beau de prévoir,^ 
xorome Lycurgue , qu'on humanifera un peu- 
ple féroce avec de la mufique : il n'y a aucun 
jnérite a fmaginer^>comme Ie Czar. de fe faire 
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obéir ï conps de fabre. La feule domination gfa^ 
rieufe eft celle que les honimcs préferenc ou par 
jaifon , OU par amour ; Imperator iam majeftatent 
Mrmis decoratam , legihus opórtet ejfet armatam ^ 
dit l'empereur Juftinien. 

De tous ceux qui ont défolé Ia terre , il n'en 
eft aucun qui , k Ten croire , n'en vouiih aflu- 
ïcr Ie bonheur. Défiez-voos de quiconque pre- 
tend rendre Ie» hoaimes pfus beureux qu'ils ne 
veulent rêsre r c^eft la chimère des ufurpaceur$y 
j& Ie prétexte des tyrans. Celui qur fonde un em*« 
pire pour lui-mêroe , taille dans un peuple com- 
me dans Ie marbre , fans en règrecter les débris ; 
celui qui fonde un empire pour Ie peuple qui fe 
«ompofe 9 commence par rendre ce peuple flexi- 
l>le ^ & Ie modifie fans Ie btKer. En général ^ 
la perfonnalité , dads la caufe publique , eft uit 
crime de leze-humanicé. L'homme qui fe facrifïe 
^ lui feulle repos » Ie bonheur des hommes^ eft 
de tous les animaux Ie plus cruel & leptusvorar^ 
ce: tout doit s'unir pour Taccabler. 

Sur ce principe, nous nous fommes élevés coit* 
tre lés auteurs de toute guerre injufte. Nousavons 
invite les difpenfateurs delaglotre a couvrird'op- 
probres les fuccès même des conquéranrs ambï* 
tieux;mais nous fommes bien éloignés de difpu- 
ter^ la profeflion dt% armes> la part qu'elle doit 
avoir ï lagloire de Tétat dont elleeft Ie bouclier^ 
& du tróne dont elle eft la barrière. 

Que celui quifert fon prince ou fa patriie > foit 
armé pour la bonne ou pour la mauvaife caufe , 

3u'il re9oive Tépée des mains de la juftice > on- 
es mains de Tanibition , il n'eft ni j4ge ni ga^* 
xant des projets qu'il exécute i fa gloire per- 
fonnelle eft fans tache , elle doit étre propor- 
tionnée aux efForts qu-elle lui coüte. L'aufterité 
de la difcipline a laquelle il fe foumet , la riw 
*^ueür des travaux qu'xl s'impofe j U^ dangers 
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'öffreux qn'i! va courir; en an mot , les facrili- 
^es muicipliés de fa libercé, de fon repos & de fa 
vie, ne peuvent ctre dignement payés que par Ia 
gjoire. A cette gloire qui accompagne Ia valeur 
généreufe & pure, (e joint encore Ja gloire des 
talencs qui ^ dans un grand capitaine , éclairenc , 
fecondent, & couronnent la valeur*. 

Sous ce point de vue, il n'eft point de gIoir6 
comparable a ceUe des guerriers; car celie mê-' 
me des légiflateurs exige peut • êrre plus de ra- 
lents , mais beaucoup moins de facrifices ; leur9^ 
travaux font b: Ia vérité fans reFache , mais il» 
ne font pas dangereux. En fuppofaiit donc Ie fléauF 
de la guerre jnévitable pour Thumanité, la pro-^ 
feffion des armes doit étre la plus honorable , 
comme elle eft la plus périlleufe/ Il feroit dange-^ 
reux fur-tout de lui donner une rivale dans de» 
états expofés par leur fituation k la jaloufie , S& 
aux infultes de leurs voifms. Cefï peu dV ho« 
iiorer Ie mérite qui commande ; il faut y nono-«' 
rer encore la valeur qai obéir. 11 doit y a^voir une 
maffe de gloire pour Ie corps qui fe diflin^üe ^ 
car , & h gloire n'eft pas Tobjet de chaque^folda^ 
en particulier , elle eft Tobjet de la raultitud& 
réunie, Un légionnaire penfe en homme , une lé-^ 
gion penfe en héros ; & ce qu'on appelle Vefprit 
du corps f ne peut avoir d'autre aliment^ d'aHtre^ 
mobile que la gloire,^ 

On feplaint que notre hidoire eft froide & Cé-^ 
che en comparaifon decelle des Grecs & des Ro»- 
mains. La raifon^ en eft bien fenfible. L'hiftoire 
^ancienne eft celle des hommes ; l'hiftoire moder-^ 
ne eft celle de deux ou troi« hommes ,- un roi,« 
un miniftre , un général. 

Dans Ie regiment de Champagne, tKi^jvfncier' 
demafide , pour un coup de main , dou^e hom^ 
mes de bonne volonté : tout Ie corps^refte immo-- 
bile^Scperfonne ne répond. Trejs fois la même 



ija - G t a IK r. 

demande, & trois fols Ie mêtne filence. Kfé quoiP 
die 1'officier, Ton ne ra'entend point ? L'on vous- 
entend, s'écrie ane voix ; mais qu'appellez- vour- 
douze hommes de^bónne volonté? Nous Ie fom« 
fnes tous > vous n'avez qü*a choiiir* 

La tranchée de Philifbourg étoit inondée ; fe^ 
foldat y marchoit dansTeau plus qu'a demi - corps. - 
Un tres- f^une officier, k qui fon ^ge ne^permet- 
toit pas d'y marcher de-méme, s'y faifoit porter 
de main en main. Un grenadier- Je prifentoit k'^ 
fon catnarade, afin qu'il Ie prit daas fes bras r 
mets -Ie fur mon dos , dit celui -ei , du moins ,, 
s*il y a un coup de fulii a recevorr^ }« Ie lui épar- 
gnerai. 

Le militaire Franfois a mifle traits de cette 
Ifeauté, qoe Plutarque & Taciteauroient eu grand' 
foin de recueillir» Nous les reléguons dans de»' 
Xftémoires* particuliers-, comme peu dignes de la^ 
«ajcfté de FHifloire. 11 faut efperer qu'un hifto- 
rien phrlofophes'afFranchira de ce préjugéi 

Toutes^ les conditions qui e'xigent dts ames^- 
rifoluesaux grands facrifices de Tintérét perfon- 
nel'^au bien public , doivent avoir pour encou* 
r«gementy la perljpeftive ,. du moins éJoignée , 
de la gloire perronnelle. On fait bien que les 
Fhilofoplïes , pour rendre U vertu inébranlable^ 
J^onC" préparée è fe paiTer de tout ; non vis tjje* 
juflus fine glorid; at ^ Me kercuU ^ f€t^\ jufius ejfc 
debebis cum infamid,' Mais la vertu méme ne fe 
roidit que contre une bonte paffagere , & dans* 
Tefpoir d*une gloire a venin Fabius fe laifle inful- 
rer dans le camp d'Annibat^ te déshonorer dans' 
Kome'j pendant le cours d'une campagne ; auroit- 
il p^ fe réfoudre k mourir déshonoré , k Vè-* 
tre h' jan^ais danj la mémoire des homroes ?' 
N'attendcMis pas ces elForts de la foiBleffe de no-- 
tre nature; *U religiën feule en eft capable; & fes 
fêcriftces iném^> ne^ font riea^ moins- que. définté^ 
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jfttTés» Les plus humbles des hommes ne renon- 
cent a une gloire périflable, qu'en écfiang| d'uné 
gloireimmortelle, Ce fut refpöir de cette immor- 
talité, qüi foutint Socrate &c Caton. Un philo- 
fophe ancien difoit : MCommenc veux-tu que je 
fois fenHble au blame>Ti tu neveuXpas que je foir 
ienfibfe a Téloge ? ^ ^ 

A Fexemple de la théologie, ia moralé doit pré- 
ihunir la vertu contre l'ingracitude & Ie méprisdes 
liommes^ en lui moiïtrant dans Ie lointain , des^ 
temps plus heureux , Sc un monde plus jufte. , 

La gloire accompagne la vertu > comme fon' • 
ombre , dit Séneque ; mais , comme Tombre d*un- 
^orps tantót Ie precede, & tantót |e fuit, de mémé* 
la^gloire , tantót devance la vertu , & f e préfente 
la premiere, tantót nè vicntqu'a fa fuite , lorfaue 
l^envie s^eft retirée; & alors elle eft d'autant plus^ 
grande > qu^elle fe montre plus tard. 

Ceft donc une philofophie aufli dangereufe que-' 
vaine , de combattre dans l'homme Ie preffenti- 
löent de la poftéricé, & Ie defir de fe furvivre.' 
Celui qui b^orne fa gloire au court efp^ce de fa' 
vie , eft efciave de Topihioh & des egards : rebu-v 
té , fi fon fiecle eft injufte ; découragéj s^il eft- 
ihgrat ; impatient fur-tout de joüir> ilveut re-" 
cueillir ce qa^il feme ; il préfefe une gloire préco« 
ce & palTagere , è une gloire tardive & durable 3 il- 
n'entreprendra rien de grand. 

Celui qui fe tranfporte dans ravenii- , ie qui^ 
jjDuit de la mémoire , travaillera pour tous les fie- 
cles, comme s'il étoit immortel : que fes contem-' 
porains lui refüfent la gloire qu il a méritée, leurs' 
neveux Ten dédommagent ; car fon imagihation 1&' 
xtn/l préfent è la pofterité. 

Ceft un beau fonge, dira-t'-on'? Hé ! jouit- 
Oh jamais de fa gloire, autrement qu'en fonge ?' 
Ce n'eft pas Ie petit nombre des fpeöiteurs qui' 
VOus environnent.jqui forment Ie cri de la* ré^' 
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nomm^e. Votre répmation n'eft glorieate , qn^tp' 
lant qu'elle vous multiplie oü vous n'éces pas ^ 
oö vouï 11e ferei jamais. Fourquoj donc feroic-if 
ilus jnfenfé d'étendre en idéé fon exinence aus 
iecles a venir , qu'aux climats' éloignéi T L'efpacS- 
rëel n'eft pour vous qu'un point, comme la durée 
xéelle. Si vous vous renfermez dans I'un oa 1'aa* 
tre 1 votre ame y va languir abattue , comme 
dans une étroite piifon. Le delir d'éternirer Cé 
{loire eft un enitiouHafme qui nous egrandit ^. 
^uinóaiileveair-dellbs de nous-m£mes & de no* 
are fiede ; Sr qarconque Ie taifonne, n'eft pas di< 

Ïoe de le featir, Méprifer Ia gloire, dit Tacice^ 
dtmégriferlesvettus qai y menenih 
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'E s-T on caraftere trifte, c'eft Ie mafqaer 
de la g!i^9Xï<hur , l'éiiquette des hommes 
noaveaux , la reiTource des homroes- dégénérés,, 
& Ie fceau de rincapacité ; la fottife en a fair 
Ie Tupplémenc du mérite. On fuppofe fouvent ce* 
cara^ere oü il n'eft pas: ceux chms qai il eft^ 
oroienc prefque toujours Ie voir dans les autres ;. 
& la bafTefle qtii rampe aux pieds de la faveur ^ 
diftingue raremenc,. de TorgueiF qur méprife» 
la £erié qui repoufle Ie mépris. On confond aufli 
quelquefois la timidfté avec la bauteur ; elles* 
onc en elFet dans queiquês* fituations lts mémes* 
apparences. Mais rhomme timide qui s^éloigne ^ 
nattend i|u^un mot bonnéte pour fe rappro- 
cher, Sc Ie glorieus n'eft occapé qu*k étendre 
la difiance qu't Ie fépare k fes yeux des autres' 
Iroinmes; Plein de lui-méme, il fe f^ic valoic: 
par toüc ce qui n'eff pas lui 5 il jCb. poinc cette 
dtgnité naturelle , qur vienc de 1'habitude de^ | 
commander , 8c qui n^exclut pas la modeftie, ït 'i 
amn air impérieux & contraint , qui prouve qu'il 
éroit fait pour obéir : Ie plus fouvent fon main«- 
tien eft froid & grave, ia démarche eft Itmt Sc 
xnefurée^fes geftes font rares & étudiés ^ toucr 
fon extérieur eft compofé. II femble que fon 
corps ait perdu la faculte de fe plier. Si vous lult 
reqdez de profonds* Tefpe&%\ iï pourra vous té- 
moigner en particulier qu'il fait quelque cas* 
de vous : m'ais fi vous Ie retrouvez au fpedacle><. 
fcyez f&r qu^il ne vous y verra pas ; il ne recon-- 
tioit en public que les gens qui peuvent par leuc 
jsang flatter fa vanité ^ fa vue eft trop courte pour 
diftinguer les aottes^ Eaire on Ilyre ^ feloa. luij^ 
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o'eft fe d^grader ; il feroit tenté de croir^ qöeP 
Moncefquieu a dérogé par i^^ ouvrages. Il nVdt- 
envié a Turenne que fa niilTance ; il eüc re- 
proché è Fabert fon origine. Il afFeSe de pren--^ 
dre la derniere place, pouir fe faire donner Ja' 




me qu'il ne cönnoic point, perfuadé que c^eft' 
pour lui qu^il fe tienc- debout : c'eft lui qui di-^ 
foit autrerois , un homme comme moi; c'eft lui 
qui die encore a\]X grands,. des gens comme nous»' 
& è des gens fimples, qui valenc mieux que lui,* 
Vousautres. £nfin c'eft lui qoi a trouvé Tart de 
r^ndre la policefTe roême humiliance. S'il vbic ja- 
mais cecte foible efquilTe de fon caradlere, n^ef- 
pérez pas qu'clle \t corrige : il a une vanité- 
doncireftvain,& difpenfe volontiers de réfiime,- 
ppurvu qu'il re^oive des refpe^s. Mais U obtienc 
rareroent ce qui lui eft du , en exigeant toujours* 
plus qu'on ne lui doit. Que eet homme eft loin de 
méricer Téloge que faifoic Térence de fes illuC- 
tres amis Lslius & Spcion! Dans la paix, dit-il»* 
& dans la guerre, dans les' affaires publiques & 
privées, ces grands hommes éroienc occupés k 
ftire tout Ie bien qui dépendóit d'eux , & ils n'en* 
é{oient pas plus vains. Tel eft Ie caraélere de la' 
viricable graadeur , pourquoi faiK^il qu'il A^ir- 
& rare h 
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C'EsT un amour ra6né & défordonné de li' 
bonne chere. Horace Tappelle ingrataunglu^ 
vies. C'étoic auffi la définition de Callimaque,« 
qui y ajoute cetce réflexion : tout ce que f ai don- 
i>é a mon ventre a difpciruy.& j'ai confervé tooie 
ia picure que j'ai donné' k tnoxi efprit. 

Varron, iTricé contre un «des Curtillus defon^ 
fiecle, qui mettoic fou appHcation- a combiner 
l'oppodtion y rharroonie> & les proportions des' 
difrérences faveurs ,.pour faire de ce mélange un 
excellent ragoüc, dit a eet homroe: (1, de routes^ 
ièrpeines-que vous avez prifes^pour rendré'bon 
votre cuiliniei;, vous en aviezconfacréquelques*- 
unes a étudier la philofophie^ voua vous feriez- 
rendu bon vous-même» 

La remarqi^ de Varron ne corrigea ni ce riche 
fenfuel^ni fes femblables; au contraire > ils tour- 
nerent en ridicule Ie plus inftruit des Römain$ 
fur la vie ruftique; Ie plu»- dode fur la gram- 
maire^ fur rhi(loire,.& fur tant d'a utres uijets» 
N'en foyons poiftt étonnés., la gourmandife eft un» 
mérite dans les pays de luxe & de vanité, oü Ie» 
vices font érigis en vertus ; c'eil Ie fruit de la 
molleffe opulente ; il fe forme dans fon fein , fe 
perfeélionne par Thabitude, & devient en6n fi 
délicat ,.qu'il taut tout Ie génie d'un cuifinier pou( 
fatisfaire fes rafifrements. 

Les Römarns fuccomberent fous Ie poids de- 
leur 'grandeur V quand la tempérence tomba^ 
dans Ie roépvis, & qu'on vit fuccéder, è la fru« 
galité des Curius & des Fabricius, la fenfuali* 
té dts Carius & des Apicius. Trois hommes ds 
Ct dernier nom f e rendirent alors- célébres pa£ 
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leurs recherches en gourmandifes ; il falloit qutf 
kurs tables fuffent couverte's des oifeaux du PUs- 
fe^ qu'on aUoit chercher au travers des périls de 
la mer , Sc que les lang^jes des paons & des roITi- 
gnols y paruHent délicieufement apprétées. Ceft, 
tl je ne me tronrpey lé feconid^de ces* trois^ que 
Fiine appelle nepotum omnium altijjimus gurgesr: 
iV tint école de ion art en theorie & en piati* 
que, dépenfa cinq millioris èe livres de nos jours 
ay exceller ^ & (e jugeant ruiné , parce qu'il ne 
Ini reftoit que cinq cents mille franco de bien, 
H s^enipoifonna , craigsianc de mourir de farm y 
avec il peu d^iirgent. 

Dans ces temps^i^ ^ Rome nourriflbrt dergour- 
mets^ qui prètendoienc avoir Ie palais affez fin^ 
pour difcerner ff Ie poiflbn appellé ïoup de mer^^ 
avoit été pris dan« Ie Tibre entre deux ponts ^ 
OU prés Tembouchure de ce ileuve , & ïls n'ef- 
timoient que celui qui avoit été pris entre deux 
ponts > ils rejettoient les foies d'oie engraifféer 
avec des figues feches , & n*en faifoient cas , que 
quaod les oies avoient été engraiflees avec des fi^ 
gues fraiches. 

Nous ne parlerons pas des excèrs de Ia* tabfe 
^'un Antiochus-Epiphane, des diflblutions en ca 

fenre d'un ViteMius,& de celles d'un Hélioga- 
ale. Nous ne rappeljerons' pas non plus les re^ 
eherches honteafes des anciens Sybarites , qui 
accordoienc Vexemption de touc impét aux pé- 
eh'eurs dè je ne lais. quel poifTon , parce qu'ils 
en étoient extrémemenc friands. Nous ne paffe- 
''rons poinc en revue nos Sybaritesmodernes, qur 
devorent en un repa» la fubfiftance de cent famil- 
ies. Les fuites de ce vice font cruelles; ceox qaf 
5'y livrent avec exces , font expole^a éprouveo 
desmaux de toute efpece. 

( Homere Ie faifoit ientir k fes contemporains > 
0A. n& couvj:aut que de boeuf rdtl la tablé. de fc» 
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Iléros 9 & n'exceptant de cette regie , ni Ie temps 
desnöces, ni les fefiins d'Alcinoü^, ni la vleil- 
lefTb de Neflor , ni même la débauche des amants 
de Pénélope. 

Ifparoit qu'Agéfilas^, rof deLacédémone , fnivit 
conftammenc Ie précepte d'Homere ; car fa table 
écoic la même qoe celle dts caprcarnes Grecs , im»- 
inortalffés dans Tlliade; & comme un jour les Tha«' 
fiens lui apporterenc en don des friandifes de grand 
prix , il les diftribua fur Ie champ aux flottes , pour 
prouver aux Lacédémoniens que la (impÜcicé de fa 
vié, femblable ï celle des cicoyens de Sparre, n'é-^ 
toït poinc altérée. 

Alexandre méme profita de la lecon de foiïï 
poëte favori. Plutarque rapporte qu'Adda , reine 
de Candiei ayanc obcenu la proreélion de ce 
prince concre Orondonbate , Seigneur Perfari ^ 
crue pouvoir tur marquer fa recunnoiffance , e» 
lui envoyant routes fortes de mets exquits , Sc 
les meilleurs coifiniers qu'eile put trouver ; mals 
Alexandre lui.renvoya Ie rout, & lur répondit 
qu'il n'avoir auciui befoin de- ces rnet^ fi délicats,^ 
Sc que Léonidas, fon gouverneur, lui avoit autre- 
fois donné de meilleurs cuifiniers que tous ceux de 
Punivers, en lui apprenant que pour óixj^et aveó: 

fjlaifir , il falloit fe lever matin , & prendre de 
'jexercice ; & que pour fouper avec piaifir, il fal- 
loit d!ner fobrement. 

La chere la plus délicieufe eft celle donr Tap* 
pétit feul fait les frais. Vous ne trouverez póint 
de bifque aufli bonne, qu'un roorceau de lard pa- 
rok bonènos laboureurs, ouque les oignons d^ 
Gyette fembloient excellents au Pape Jules III. 

Voulez-vous vous aflurer que Ie meilleur apprêt 
eft celui de la faim ? Oifrez du pain 4 un homme 
fenfuel &dif!icilev il lerepoulf'era ;mais attendez 
jufqu'au foir : panem illura unerum & filigincui» 
James i£lfi nddct^ 
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Conduons que, loin de courir «prés Ia iatf* 
ne chere , conime après un det b'iens de la vie> 
nous pouvons en leg'arder la recherche comme' 
pernicieufe è ia' fanté.- La frakheur & Iheureiifc' 
vieilkfTe des Perfes & des Chaldéeni , écah un= 
bien qu'ils devoient a leur pain d'orge &-<4 leur 
.eau de fontaine. Tont ce qui va au-dela de la na- 
ture eft inuiile , Si pour l'ordtnaire, nuifible : 
il ne faut pas méme fuivre coujours Ia nature ,- 
jufqu'oü elle permet d'aüer ; il vaut mièux fe 
lentr en de9i dts*bornes qu'elle noura prefcrhes >- 
^e de les palier. Enfin Ie gout fe blafe , & s'amor- 
tit fur les meis les plus dëlicats ; & des infirmitër 
fans nombre vsngent ia nature ouiragée ; jufte chi' 
timent des exces d'unt fenfaaliié c^nt on a tro^ 
fiit (es diliceti. 
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GOUT. 

CE fen^, ce don de dHcerner nos aliments^ a> 
produic dans toufes U^ lahgues connaes», U 
métaphore , qui exprime, par Ie mot gout , Ie {tn*' 
timent des Seautés & des défauts dans toas les arti: 
€*ei]: un difcernement prompt, comme celui de la 
hngue & du palais , & qui prévient comme lui Ia* 
réflexion ; & '\\ eft , comme lui ,, fenfiWe & vo- 
lupcueux a' regard du bon ; il rejecte comme lui Ie 
mauvais avec foulevement ; il efï fouvem, comme 
, l\x\y incertain & égaré y ignorant même (i cequ'oi^ 
lui préfente doit lui plaire , & ayant quelquefois» 
befoin comme lui d*habitud^ pour fé former«> 

II ne fufEt pas , pour Ie gout , de voir , de con- 
noicre la beauté d'un ouvrage *, il faut Ia fentir , ea 
êcre touche. li ne fuffit pas de feiitir , d'être tou*^ 
ehé d'une maoiere confufe ;. il faut démêier Ie#* 
différentes nuances : rien ne doit échapper k U 
promptitude du difcernement ; & c'ef^ encore une 
reflemblance de ce goiit intelleftuel , de ce goik 
des arts,, avec Ie gout fenfuel r car £i Ie gour- 
met fent & reconnoit pron^tement Ie mélange* 
de deux liqueurs^ Thomrae de gout, Ie connoif- 
feur verra d'un coup d'oeil prompt, Ie mêlang;é 
de deuoc ftyles : il verra un défaut a cóté d'un 
agrément ; il fera faili d'enthoufiafme a ces verfv 
d^s Horaces: 

Que vouliei'Vous quUl fit contre trois ? QuUl mourüt.^ 

Il feniira un dégoüt involontaire au vers fuivai^c,:- 

Ou qu'un beau défe/poir alors Ie fecourüt. 

Comme Ie- mauvais gout, an phyfique , con- 
fifte a h'être flatté que par des aflaifonhementt» 
trop piquams & trop recherches .9. auffi Ie mau^-- 
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vais gout dans les arts eft de ne fe plaire qu'aul 

ornemencs écudiés, & de ne psTs fentir \2t bolle 

nature. 

Le gout dépravé dans les atiments , eft dechoi^-i 
fir ceux qui dégoütent les autres hommes ; c'eft] 
üne efpece de maladie. Le gout dépravé^ dans ' 
arts^ eft de fe plaire a de» rujets qui révohent 
efprits bien fans, de préférer lei burlefque 
noble f le précieux & Taffeéïé , au beau , fmi*^ 
ple & naturel : c^eft une maladie de Tefprit. On 
fe forme le godt des arts , beaucoup plus que h 
gout fenfuel ; car , dans le goi&t pfayfique , qaoi- 
qu^on finiffe quelquefors par aimer les chofes pour^ 
lefquelles on avoit d'abord de la répugnance , 
cependant la nature n'a pas voulu que les hom-, 
mes , en général , appriiient k fentir ce qui leur 
eft néceifaire ; mais le gofit intelleélueï demande 

Eins de temps pour fe former. ^ Un jeune 
omme fenfible > mais fans connoifiance , ne 
diftingue point d*abord fes parties d'un grand 
chceur de mufique ; fes yeux ne diftinguent point 
d'abord , dans un tableau , les dégradations p 
le clair obfcur, la perfpeöive, l'accord des cou- 
leursj la correftion du d^fTein* ; mais peu-a-pea 
fes orerlles apprenent a éntendre , & fQs yeux 
k voir ; il fera ému a la premiere repréfentatioftl 
qu'il verra d'une belle tragédie ; mais il n'y dé-] 
mêlera, ni le mérite des unités, nr eet art déli* 
cat y par lequel aucun perfonnage n'encre ni m 
fort fans raifon ; ni eet art encore plus grand 
qui concentre des interets divers dan« un féul 
ni enfin les autres difficultés furmontées. Ce n\ 
qü'avec de Thabitude & des réflexions, qu'il par- 
vient ï fentir tout- d'un-coup , avec piai{ir,ce 
qu'il ne démêloit pas auparavant, Legoutfefor- 
sne^inrenfiblemenc dans une nation qui n'en avoit 
pas^^ parce qu'on y prend peu a peu l'efprit dejj 
aftiftes i oa s'accouiume k voir des tableaus avet 
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fes yeux de Ie Brun , de Poudïn , de Ie Sueur ; 
on entend la déclamation notée des (cenes de QuU 
tiaut , avec 1'oreille de LuUi; & les airs , les fym- 
phonies > avec celle de Rameaa. On lit les livrfis 
anrec Tefpric des bons auteurs. 

Si route une nation s^eft réunie dans les pre<« 
miers temps de la culture des beaux arts^ aaimer 
des, auteurs pleins de défauts^ &c méprifés avec 
les tempSyC'eft que ces auteurs avoient des beau<« 
tés naturelles que tout Ie monde fentoic , Sc 
4ja*on n'étoit pas encore a portee de démêler leurs 
imperfedions : ainfi Lucilius fut chéri des Ro« 
mains , avant qu'Horac^ Teiijt fait oublier. Re- 
inier fut goüté des Fran^ois , avant que fioi- 
leau parüt ; iSc ü ks auteurs anciens qui bron- 
c4ient a chaque page , ont pourtant coniervé leur 
«grande réputation , c'eft quÜ n€ s'eft poinc 
tfjouvé d'écrlvain pur & chitié chez ces nations , 
qui Jeur ait defTilIé les yeux s comme il s'eft trouvé 
un Horace chez les Romains, un Boileau ches les 
Pranfois. 

On dit qu^il ne hut point difputer desgoüts ; 
& on a raifon , quand il n'eft queftion que du gout 
fenfuel , de la répugnance que Ton a pour une 
certaine nourriture» de la préférence qu'ön donnt 
k une autrc : on n'en difpute point, parce qu'on 
ne peut corriger un défaut d'organe^. Il n'en eft 
pas de méme dans les arxs j comme ils ont des beau- 
tés réelles^ il y a un bon gout qui les difcerne, 
& un mauvais gout qui lesignore, &.on corrige 
fouvent Je défaut d'efprit qui donne un gout de 
travers. Il y a auïïi des amesfroides^ des efprits 
£iux 9 qu'on ne peut ni échauffer ni redreffer : c^ed 
avec eux qu'il ne faut point difputer des goüts 9 
farce qu^ils n^en ont aucun. 

Le gout eil arbitraire dans plufieurs chofec > dans 
les étoffes^ dans les parure;» dans les equipages ^ 
4^j ce (jui n'efi: pas au rang des beaux arts, alors il 
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jnérice plat6t Ie nom de fantaipe. C'eft la fantaï^ 
iie^ plutót que Ie gout, qui produiMafit de mo-* 
.des nouvelles. 

Le gout peut fe g&ter chez utie nation ; ce 
jnalheur arrive d^ordinaire apfès les fiecles de 
perfedion. Les artiftes , craignant d'étre itnita- 
teurs , cherchent des routes écart^es , i)s s'é- 
löignent de la belle nature que leurs prédécef* 
feurs ent fai fi e : il y a du mérite dli» leurs ef^ 
'fons , ce mérite couvre leurs défaucs; le public 
amoureux des nouveautés, court après eüx ; ii 
Ven dégoüte bientèt^ & il en parait d'autresqui 
, -ibnt de nouveaux efForts pour plaire : ils s'éloi- 
;gnent de la nature encore plus que les preiniers^ 
le goot fe perd , on eft entouré de nouveautés , 
•qui font rapidement effacées les unes par les au* 
tres : le public ne fait plus oè il en eil ; & ii 
regrette en vain le fiecle du bon goiit , qui ne 
peut plus revenirj c'^ft un dépót que quelques 
bons efprits confervent alors loin de la foule. 

Il eft de vaftes pays oü le gout n'eft jamais par- 
venu ; ce font ceux ou^ la fociécé ne s*efl point 
|)erfeé^ionnée, oCi les hommes Sc les femmes ne 
fe reflemblent point; on certains arts, comme 
la fculpture, la peinture des êtrcs animés , font 
défenduiS par la religion« Quand il y a peu de 
fociété , Tefprit eft rétréci , fa {>ointe s'émouflei 
ii n'y ^ pas de quoi feformer le gout. Quand plu- 
fieurs beaux art« manquent , les autres ont rare^- 
itient de quoi fe foutenir , parce que tous fe tien- 
nent par la main , & dépendent les uns des autres. 
tC'eft une des raifons pourquoi les Afiatiques rCont 
jamais eu d'ouvrages bien faits prefque en aucilt^ 
genre, & que le gout n'a été le partage que de 
quelques peuples de TEurope. 

Fin du Tomefecond^ 
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